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BIBLIOTHEQUE 

ANGLAISE. 


LA JAMBE DE BOIS, 

H 

Conte Helvètkiue, 

U N jeune Berger gardoit un jour fe* 
troupeaux fur une montagne , d’où le 
torrent de Runti précipice fes eaux 
dans une vallée voifine ; fa mufette 
, faifoic retentir agréabiement le creux 
des rochers , & l’écho répétoit jufc^u’à 
Tome U, Partie, A 
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fept fois fes chanfons mélocJîeufes ; 
lorfque tout-à-coup il apperçut un 
homme graviffant avec peine un des 
fentiers de la montagne; 'cet hotrime 
étoit vieux , la main du tems avoir 
blanchi fa têre , un bâton foutenoit fa - 
marche pénible , car il avoir une jam- 
be de bois. Mon fils , dit-il au Pafteup 
en fouriant, ne croyez-voUs pas qu’in- ' 
firme comme je fuis, j’eufle mieux fait 
de relier dans le fond dé cette vallée ? • 
Sachez donc que je n’entreprends 
qu’une feule fois , chaque année ce 
voyage; cette jambe, telle que vous, 

' la voyez , m’eft plus honorable qu’une 
plus droite &'plus adive ne l’eft à 

beaucoup 'd’autres. 

» 

* 

' Je n’en doute point, mon perd, ré- ‘ 
pondit le Berger , quoique je ne puilTe 
«n’empêcher de vous dire qu’une autre , 
vous feroit plus utile ; mais vous devez 
être fatigué ; voulez-vous , pour vous 
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rafraîcliir , prendre un peu de laie de 
mes chèvres , ou un peu d’eau fraîche 
qui jaillir d’une fontaine cachée dans 

le creux de ce rocher ? 

« 

• . Le Vieillard. 

J’aime l’air de franchife, ô mon fils! 
que je vois peinte fur ton vifage ; ua 
peu d’eau fraîche me fuffit ; fi tu veux 
m’en apporter ici , je te conterai l’hif- 
toire de cette jambe. Le vieillard eue 
à peine étanché fa foif , qu’il repric 
ainfi. Que les jeunes gens , quand ils 
voient leurs peres efiropiés , courbés 
fous l’âge ou infirmes, béniffent l’Etre 
Suprême , 6c le remercient de leur 
vigueur; car, fans fa protedion, leuc 
tête plieroit fous Je joug; vous gémi-' 
riez, au lieu de vous jouer au foleil 3q 
de faire retentir les échos du fon joyeux 
jde votre hautbois ; la joie 6c la gaieté' 
habitent ces montagnes , vos chanfons 
lavent l’infpirer à tout le voifinage. 
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Liberté! douce & aimable liberté, c’eft 
toi qui en es la fource& le principe : 
dans cette.heureufe contrée , tout ce 
que nous voyons autour de nous eft 
notre domaine , nous y. cultivons nos 
champs avec délice;' les grains qui y 
croiffenc font à nous , & le tems de la 
moilTon eft la plus belle de toutes nos 
^ces. 

Le Berger. 

à 

Celui qui , en jouiffant de la liberté, 
oublie qu’il en eft redevable au fang 
qu’ont verfé fes ancêtres; ne mérite 
point U titre d’homm® libre. 

Le Vieillard. 

Mais, qui n’en eût fait autant, 
qu’eux , s’il eût été à leur place ? De- 
puis la fanglante journée de Nefels , je 
n’ai jatiiais manqué de monter une fois 
chaque année , fur cette montagne ; 
je m’apperçois cependant que celle- ci 
fera la derniere; j’y contemple, avec ■ 
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joie , le champ de bataille où l’amoui 
de la libertç nous rendît vainqueurs. 
Regarde de ce côté , voici par où l’ar- 
mée ennemie vint à notre rencontre p 
des miiliérs de lances en rendoient lâ 
vue étincelante ; plus de deux cens 
Cavaliers couverts d’acier ajoutoient 
encore à fon éclat ; 4es plumes qui om« 
brageoient leurs cafques voltigeoîene 
majeftueufement fur leurs têtes , & la - 
terre retentifloit du bruit & du hénni(" 

■ fement de leurs chevaux : notre petite 
troupe fut bientôt rompue ; nous n’é- 
tions en tout que trois ou quatre cens 
hommes. Les cris de vidoire que pouf- , 
foient nos ennemis étoient multipliés 
par une multitude d’échos ; notre pau- 
vre Nefels en flamme rempliflbit tou- 
tes les vallées d’uné fumée épaife , & 
repandoie l’horreur jufques fur les mon- 
^ tagnes. Cependant notre chef s’étoit 
placé au fommet d’une hauteur , pré-' 
cifément où nous forames maintenant; 

■/ ' ■ A 3 
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il école où vous voyez ces deux pin» 
s’élever de rexcrêmité de ce rocher en 
poince. Il me femble encore le voir 
entouré de Guerriers en petit nombre^ 
mais fermes i5c inébranlables, tachant 
de rallier autour d’eux leur croupe dif- 
periée ; fa voix reflembloit au bruit 
redoutable qui précédé la tempête ; 
tous tâchoient de fe rendre auprès de 
lui ; on les voyoic Accourir de tous 
cotés. Vois -tu ce torrent defcend're 
avec impétuoficé de la montagne ? Ces 
pierres, ces. rocs, ces arbres abattus 
s’oppofent vainement à fon paffage ; il 
entraîne & renverfe tout ce qui retar- 
de fa courfe , & fes eaux fe réunilTent 
au bas de la colline ; il en fut de même 
de tous nos foldacs à la voix de leur 
Général ; ils frappent v5c culbutent les 
ennemis qui ofent fe préfenter fur leur 
chemin. Enfin, parvenus & rangés au- 
tour d’un aufli brave Capitaine , nous 
fîmes UQ vœu que le Tout - Puiflant 
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daigna exaucer, de vaincre ou de pé^ 

rir fur la place.. L’ennemi , en ordre 
de bataille, s’avança de nouveau pour 
nous reaverfer ; mais nous l’attaquâmes 
à notre tour : onze fois differentes nous 
fumes à la charge , & tout autant de 
fois, nous nous vîmes obligés de nous 
réfugier dans notre dernier afyl'e : en- 
fin nous ferrâmes nos rangs , & à la fa- 
veur de ce rocher qui nousprotégeoit , 
nous foutînrafes les efforts de nos enne- 
mis , jufqu’à ce que renforcés par tren- 
te nouveaux Guerriers , nous tombâ** 
mes fur eux avec autant d’impétuofité 
qu’en auroit une montagne dans fa chii- 
te, ou un rocher énorme qui entraîne 
avec lui tout ce qui interrompt fa cour-» 
fe ; l’Infanterie, la Cavalerie ennemie, 
également effrayées , fe mêlent & fe 
détruifent l’une l’autre , pour fe fauve» 
plus vite. Échauffes , devenus furieux 
par un combat auffî opiniâtre , nour 
foulâmes aux pieds les morts de les- 
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mourans , pour étendre plus loin le 
défordre ôc le carnage. J’étois au mi- - 
lieu des combattans , lorfque le che- 
val d’un fuyard me paflTa fur le corps , 

■ & me caflTa la jambe. Un foldat qui fe 
trouvoit à coté de moi , touché de mon 
état , me mit fur fes épaules , &. m’em- 
porta bien vice hors du champ de bar- 
taille. Un faint folkaire étoit alors à 
genoux fur un rocher peu éloigné de- 
là. Profteroé devant l’Immortel , il 
împloroit fon fecours en notre faveur ; 
ayez foin dé ce guerrier , mon pere , 

' lui cria mon libérateur, il a combattu 
comme un digne enfant de la liberté. 

' En achevant ces mots, il vola de nou- 
veau au champ de bataille. La viftoi- 
re étoit à nous , mon fils ; il trouva nos 
gens couverts 4e gloire ; mais beau- 
' coup d’entre eux étoient étendus -fur 
des monceaux d’ennemis qu'ils avoient 
immolés à l’amour de la Patrie ; ilsref- 

I 

fembloient au faucheur fatigué q^ui 
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repofe tranquillement Air les ger- 
bes qu’il vient d’abattre. Les foins 
qu’on prit de ma bleflureme procurè- 
rent une prompte guérifon ; mais je ne 
pus jamais retrouver l’hoftime à qui 
j’étois redevable de la vie ; je te cher- 
chai partout en vain ; je fis des vœux 
& des pèlerinages à tous les Saints pour 
qu’ils me le fiflent connoître ; mais 
hélas! tous mes efforts furent inutiles; 
je n’aurai jamais le bonheur de lui té- 
moigner ma vive reconnoiflance. Le, 
jeune homme ayant écouté avec émo- 
tion le récit du vieux foldat , lui dit les^ 
larmes aux yeux: Non, mon pere^ 
non , vous n’aurez point d’occafion de 
la lui témoigner , du moins dans ce 
monde. Julie ciel ! s’écria le vieillard^ 
que viens-je d’étendre ! Connoîtrois-, 
tu, oiouELs, lenomdemouUbéraceux^ 

ht Bergen 

Je fols bien trompé , B ce n’ttors: 
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mon pere ; îl m’a. raconté mille fois 
toutes les circpnftances de cette ba- 
taille , en ne ceffant de me répéter: 

3* Je voudrois bien favoir fi celui que 
» j’ai emporté du combat ell encore 
» en vie f « 

• Le Vieillard. 

O bonté célefie ! quoi cet homme , 
généreux étoit ton pere r 

• Le Berger. 

Il avoit une cicatrice à la joue gau» 
che, qui lui étoit reftce d’un coup de 
lance, mais peut-être reçut-il cette' 
blelTure après cette aventure. 

' . , Le Vieillard. 

~ Kon , fon vifage étoit couvert de 
fang tandis qu’il m’en^ortoit. O mon 
fils ! je tereconnois pour le mien propre# 

Le Berger. 

Il mourut il y a environ dix ans , Sç 
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corameil melaiflTadans la pauvreté*,, 
je me, vis réduit à garder les- troupeaux' 
pour gagner ma fubfiftance Le vieil-- 
lard'l’embraffa au(fi-tôt , en s’écriant, 
le Ciel foit béni ! je puis- réconvpenfer 
entoifagénérofité ; allons mon fils-,-' 
viens avec moi , &*lailTe à un autre lè'‘ 
foinde ces chevres. Il defcendirenr la- 
montagne. enfemble & fe rendirent à- 
la maifon du vieillard ; irétoic riche 
en terres, en befliaux, & avoit une fil- 
,1e charmante pour unique héritière. 
Mon enfant , luidit-il en entrant , voi- 
là lè fils du lauveur de ton-pere ; fi tu 
peux parvenir à aimer ce jeune Berger, 
tu me combleras de joie, en unifiant 
ton fort au fien , & lui donnant la main, 

, Xé jeune homme étoit aimable & bien 
fait ; la joie & la famé brilloient fur 
fon vifage ; une chevelure blonde om- 
brageoit fon front , & une modeftie 
ingénue lempéroit le feu de fes yeux, 
La jeune perfonne avec une rélerve 
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pleine de douceur , demanda trois 
jours pour fe réfoudre ; mais ils lui pa- 
rurent d’une longueur extrême j elle 
donnala main au jeune Berger; le pere 
en les uniffant ne put retenir les lac- , 
mes que la joie lui faifoit répandre; 
recevez ma bénédiéUon , mes chers 

4 

enfans, leur dit-il, ce jour m’a rendu 
le plus heureux des hommes. 
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HISTOIRE* 

D'un Cheval de Courfe. 

L’été dernier, Hortenfe, digne mere • 
de famille, vinc^avec fes trois fils aug- 
menter la compagnie aflTemblée dans 
les environs de Manchefter, pour y 
voir les courfes de chevaux qui s’y font 

tous les ans en cette faifon. La variété 
* \ 

qu’ils remarquèrent dans les diverfes 
contenances , la joie des uns, l’empor- 
tement des autres, la difilpation 6c la 
folie de la plupart, fournirent un vafte 
champ de réflexions pour leurs jeunes, 
cfprits, en leur faifant remarquer l’ex- 
travagance, les parties dejeuruineuf 
fes , 6c f intempérance que produifent, ' 
ordinairement de pareilles fêtes. Tan- 
dis qu’ils obfervoieht toutes ces diffé- 
lentes fcènesde plaif^r , ils virent deux, 
hLomraes galopant d’une vûefTe extrê- 
5sxç;^nficeffmd’abiinex leurs chtv aux 
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de leur fouet & de leurs éperons , pour , 
les forcer d’aller encore plus vite. Le 
jour étoit crès^^chaud , & un des che- 
vaux, tout eflbuflé& relpirant'à peine, 
.tomba aux pieds de Taîné de ces en- 
fans : fon conduéleur par. fon agilité 
fe fut bientôt dégagé de les étriers , & 
fe relevant avec furie, fe mit à battre* 
fon cheval de la manière la plus cruel* 

- le & la plus barbare. Le pauvre ani- 
mal, hors d’état de fe relever, expri- 
moit fes tourmens à chaque coup par 
■ lescris les plus perçans & les plus plaln- ' 
tifs. En vain les fpeôtateurs intercédè- 
rent en fa faveur ; le tyran - auquel II , 
appartenoit , enflamé de colere & de 
dépitCe montra inexorable Hortenfe 
éloigna fes enfans d’un fpe(^aclè aulïi - 
révoltant & aulîi pitoyable. 

Lorfqu’Euphroniub , lè mari de cet*, 
te Dame, revint au logis, fa famille 
s’empreiïa de'l’entourer pour lui racon- 
ter la fcène cruelle qu’elle. venoit de 
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voir. Je connoîs ce cheval , leur ré-* 

pondit-il , il me fait la plus grande pi- 
tié ; Il vous voulez m’écouter , je vais 
vous raconter fon hiftoire. 

Le pere de cet animal étoit né dans 
l’Arabie heureufe , où il erroit à fon, 
gré dansles pâturages les plus fertiles, 
jouiffant fans contrainte des délices dç 
la liberté & des droits de la nature ; il 
'étoit à la tête d’une troupe de plus de 
cinq cens animaux de fonefpèce; fé- 
condé par l’union qui régnoit entre un- 
àufli grand nombre , aucune bête fé- 
rocén’ofoit l’attaquer : quand fes com- 
pagnohs dormoient , il faifoit fenti-- 
nelle pour les avertir au moindre dan- 
ger ; lîquelqu’ Arabe paroiflbit , il s’a- 
-vançoit hardiment vers lui , comme 
pour examiner fa force ou tâcher de 
l’intimider , alors il donnoit le fjgnal en 
henniflTant à haute voix ; fa troupe ne 
manquoit pas de s’éloigner à toutes 
jambes & avec la vîtcffe du vent, Dans 
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unedeces fuîtes il eut le malheur d’ê- ' . 
tre pris dans une trappe cachée fous 
terre ; alors il devint une proie aifée i 
pour les chalTeurs. Il fut conduit à . ! 

Conftantinople , vendu à l’Ambaiïa- ^ 
deur d’Angleterre en cette Cour , & 
amené par lui dans notre Ifle, pour y 
améliorer l’efpèce de fes chevaux. Le 
premier poulin qu’il en eut, eft le j 
pauvre animal donc vous plaignez les 
fouffrances , & que je me rappelle avoir 
vu gai , vif, léger comme un oifeau. U ' 
étoic nourri dans un*ex^l!ent pâtura- 
ge , où il galopok à Ion aife , exerçant 
la flexibilité de fes membres, & aug- ■ i 
mentant par fes fauts & fes gambades 
la force , l’agilité qu’il avoir reçue de 
lanature. Ainfi fepaflTa la première pé» I 
riode de fa vie ; mais alors commença 
fbn état’àe fervicude & de mifere. 

Pour le rendre plus timide& plus obéit 
font , on lui fit une pénible opéràtion> H 
q,ui * en dimixmant fa vigueur &. la. fei* • 
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meté de Tes mufcles , lui ota toute fa 
vivacité,^!! le privant des marques dif* 
tindives de fon fexe, de toute efpé- 
rance d’utilité & de plaifir. La nature 
lui avoit donné une queue magnifique 
& flottante , qui , en faifant fon orne- 
ment , fervoit à le défendre des atta- 
ques continuelles des infeéles ailés. 
Mais un mauvais goût une mode ri- 
dicule en jura la perte, on en retran- 
cha les trois quarts. Le fan g couloit à 
grands flots de fa blelTure ; pour l’ar- 
rêter , on y appliqua un fer rouge & 
brûlant. Lehafardme fitpalfcr dans le 
moment de l’opération ; Sc tandis que 
fes foufFrances meperçoient le cœur, 
je vis le barbare qui la lui faifoit , la 
fufpendre pour le maudit, le battre , 
afin de le forcer à fupprirner fes géiriif- 
femens «Sc fes plaintes. Quand fa queue 
fut ainfi réduite à une courterefle ridi- 
cule, on fongea à lui faire prendre une 
tournure agréable , en en formant un 
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éventail ; pour cet effet, on fit plu fieurf 
incîfions dans la partie fupérieure ; on 
la tint comprimée , avec une corde au 
moy.en d’une poulie , jufqu’à cè qu’on ' 
eût forcé les nerfs à agir contre leur 
nature. Alors il fe trouva propre ^ ou 
pour me fervir du terme, maquignonné 
& tourné, en cheval de monture: ce • 
fut à cette époque qu’il éprouva tou- - 
tes les duretés du fouet 5c de l’éperon. . - - ! 

Combien de fois fes côtes ne furent- ■ 
elles point couvertes de fang , avant 
qu’il pût vaincre fon averfion pour les. 
ânes ? Averfion qu’il avoir fucée avec 
le lait. Car la nature a mis entre les i 
ânes 5c les chevaux fauvages une telle 
antipathie , que fi un de ces derniers, 
s’avife d’entrer dans les pâturages où 
paiffent des ânes, ils s’aflTemblent pour 
l’empêcher de fe.fauver, 5c fe jettent 
tous fur lui , jufqu’à ce qu’ils l’aient tué. 

Mais pour en revenir à ce cheval, quand ^ 
on l’eut bien domté,,on le vendit à 


Digitized by Google 



fôn proprietaire a£luel , qu’il fervit 
avec zele , fidélité & affeélion pendant 
dix années confécutives-, éjcanc fon 
compagnon de voyage, le portant 
avec légèreté & adrefle dans fes plus 
longues courfes , contribuant, parla 
fouplelTe de fes mouvemens , au réta- 
bliflTement de la fanté de fon maître. 
Deux fois même , il le fauva par fa 
vîtelTe, des mains des voleurs & des 
alTaflîns. Mais maintenant il fe fait 
vieux; fes mufcles commencent à fe 
roidir, l’haleine à lui manquer; & 
prelTé outre mefure , par un tems aufli 
chaud, vous l’avez vu tomber à vos 
pieds excédé de fatigue. Peu d’heures 
après cependant fes forces revinrent , 
& fon maître le vendit à très - bas 
prix au Maître des Portes de Manchef- 
ter. Le voilà donc devenu chéval de 
louage, à la merci du premier fat ou 
aventurier qui voudra payer pour le 
monter , ou l’atteler à une cbaife de 
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pcn|le , avec laquelle il le fera galoper 
jour & nuit , à travers différentes con- 
trées , pour y aller acquérir cé qu’il ap- 
pelle l’ufage du mçnde , en obfervanc 
les coutumes , Je gouvernement , les 
loix, les ufages de chaque différente 
Province. Il eft clair que ce pauvre 
animal ne réfiftera pas long-tems à un 
auffi violent exercice ; ou s’il y furvit , 
il fera vendu pour tourner la meule 
dans quelque moulin ; il eft vrai que 
fon fervice alors fera moins févere, 
mais il fera continuel ; le tournoiement 
perpétuel luirendra la tête lourde, 
dans un mois ou deux, tout au plus, il 
deviendra aveugle; fèsmauxne fe bor- 
neront pas là , on continuera de le for- 
cer à travailler jufqu’à ce que la mort, 
mette fin à fes fouffrances. 

Les fils d’Hortenfe furent vivement 
affeêtés de cette trifle narration , 5c le 
plus jeune s’écria auffitôt avec vivacité 
5c émotion : j’aime beaucoup mon petit 
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cheval ; je ne le maltraiterai jamais; 
quand il fera vieux , je le laifTerai fe 
repofef, & aurai foin que rien ne lui 
manque juf^’à ce qu’il meure. 
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LES PLAISIRS 

■ DE LA, PAUVRETÉ, ' ■ 

Ou Aventures d’un Café de Londres, 

Entrant un jour dans un Café pour 
y manger un petit pain beurré , & y' 
prendre une bavaroife , je me trouvai 
par hafard placé vis-à-vis'd’unhomme 
à large face , dont le coude appuyé fur 
la table, la main cachée fous fa perru- 
que, foutenoit une tête d’une grofleur 
énorme, dont le ronflement fonore an- 
conçoit le profond fommeil ; tandis 
qu’une taffe de café brûlant , 'dont 
l’odeur lui montoit au nez, des tran- 
ches de pain grillé, une affietce de boit 
beurre frais s’oflroient en vain à fd 
bouche inutilement ouverte. 

De peur de me brouiller avec mon 
Ledeur , fi je ne lui dis rondement 
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la vérjté , je lui eonfeflerai naïvement 
que, mettant la main dans mon goufler, 
j’y fis une certaine découverte qui me 
détermina à ne point demander de ba- 
varoife. De forte que pour tout déjeû- 
ner , je me contentai de lire la Gazette, 
C’ell une chofe bien étrange, que la 
I nature attende toujours , pour attaquer 
I l’homme, les momens les plus défavo- 
rables. L’appétit, par exemple, en être 
mal morigéné , le perfécute fouvent 
fans égard pour le tems, les lieux, le? 
circonftances. Laledured’un paragra- 
phe me parut un maigre repas ; f avoue 
naturellement que j’euffe défiré-quel- 
I “ que m^urriture plus folide, qui conten- 
. tât mieux l’animal, J’étoisprécifément 
dans cette crife , lorfque mes yeux fe 
' portèrent d’eux-mêmes fur mon dor- 
meur ; voici un homme, me dis - je 
intérieurement , qui s’endort fur fon 
- café ; s’il continue encore quelques 
minutes; il ne vaudra plus rien; il fera 
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en pnre perte. Suppofons donc que je 
lui rende le fervice de le prendre avant 
qu’il ne fe gâte ; je m’avançai alors 
involontairement vers la tafife , lorfque 
le propriétaire paflablernenc fatisfaic 
de fon fommeil ouvrit une paire de gros 
yeux encore endormis, mais tout à 
fait ftupides; & appellant le Cafetier, 
il lui dit d’emporter ce maudit breu- 
vage refroidit 5 que fa coutume n’étoît 
pas de prendre la moindre chofe en 
s’éveillant; '& payant en même tems 
pour ce dont il n’avoit pas joui, il fe 
leva pour fortir. De ma vie je ne déli- 
rai plus vivement une malédidion : 
j’aurois voulu que celle qu’il pronon- 
çoit contre fon café s’addrefsât à moî- 
xnême, pourvu qu4l me fût permis de 
de le prendre. Tandis que je faifois 
cette réflexion , un petit bolTu , ban- 
croche, tout contrefait, portant une 
figure judaïque , entra dans la Salle; 
après avoir dit un mot à mon dormeur 

éveillé 
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é’veillé, îl tira de fa poche une bourfa 
énôrme , remplie d’or , & la renverfa - 
fans cérémonie fur la table. Je fus aflez 
malheureux pourvoir tout ce tréfor à 
quatre pouces de mes doigts ; & quoi- 
qu’il n’y en eût aucun qui ne me dé- 
mangeât furieufement, je n’ofai point 
les allonger tant foit peu pour l’attein- 
dre; je fus prêt à dire à cet honnête 
étranger, que cinq de cesguinées fe- 
roient ma fortune; mais la honte de 
la connoifiance du cœur humain l’em- 
portèrent fur mes befoins, fur mon 

appétit m.cme. Je me contentai de me 

• 

mçrdre les ongles de plus en plus, à 
mefure que l’autre , comptant fon ’ “ 
argent m’en fai foit mieux voir la fom- 
me. Quand tout fut fait, le dormeur 
ramafla à peu près deux cens guinées 
d’un air d’indifierence , fit un nœud à 
fa bourfe, la mit dans la poche de fa 
vefte en bâillant, dit à l’autre qu’il 

pouvoir retourner à fes affaires, dç 
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.Cfoîfant les bras> il recoitimença à 
dormir. LeCielmefafTemiféricorde! 
je n’y pus tenir d’avantage ; réfléchif- 
fant, cependant , qu’un cœur compa.- 
tiffanc pouvoir fe trouver caché fous 
cette mafle énorme de graifle , je de- 
mandai une feuille de papier > & y 
traçai ces mots. 

iH ONSIEUR, 

» La perfonne aflife maintenant 
'y^ vis à -vis de vous a été témoin 
» de la fomme confidérable que vous 
y* venez de recevoir ; il a une femfïie 
>j qu’il chérit , plufieurs enfans à éle- 
39 ver , & fe trouve 'en ce moment 
yi dans la (îtuation la plus critique 
9 » où puifle être réduit un époux & 
» un pere. Je vous fuis étranger , 
9 D Mon fleur, mais je fuis votre fem- 
» blable ; je puis avant dix minutes 
vous convaincre que je fuis homme 
y» d’honneur, plein d’intégrité, & 
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» <îe bonne famille.' Vous pouveï 
y> faurer un ménage entier, en vous 
» privant pour peu de tems de queU. 
>5 ques-unes de ces guinées qui vous 
» fonc.fi peu nécefiaires ; je n’auraî' 
y» pas la force de lever la vue. fur 
3* vous à votre réveil. Vous me trou- 
as verez les mains cfoifées fur les 
» yeux, & voudrez bien^m’éveiller^ 
3> fi vous m’accordez ma requête ; 
3> finon n’y ajoutez pas 1 humiliation 
3» d’un refus ; que le Ciel vous con- 
3* ferve , Monfieur, & vous couche 
» en ma faveur ! « 

Je pliai ce billet , le plaçai devant 
lui , & regardant à travers mes doigts, 
je le vis enfin s’éveiller &. le prendre. 
Il promena quelque tems fçs yeux 
fpirituels fur toute ma perfonne , fe 
leva, appella le Cafetier , & lui de- 
manda^ à demi- voix s’il croit aifé 
aux fous de s’échapper des Petites- . 



( î8 ) . . 

jMaîfons, Après cette belle faillie, il 
fit un grand éclat de rire , & fortit 
éh. fe tenant les côtes. Il feroit diffi- 
cile d’ex primer ina fituation ; je dé- 
teftai ma folie , payai raon papier , 
& m’en allai tout déconcerté , fort 
trifte , le vifage couvert de rougeur 
6c de honte.. Grand Dieu ! m’écriai- 
je en m’en retournant à la maifon, 
eft-il poflîble que le cœur de l’homme 
foit aufli inhumain ! Si celui-ci ne 
vouloir point m’affifler , pourquoi 
donc m’infulter ? Pourquoi ajouter le 
poids de l’indignité à celui de l’indi-,- 
gence ? Pourquoi s’écarter à ce point 
des loix de la nature ? iVIais fon cœur 
fera puni de fa dureté 6c je faurai 
jqu’il en porte la peine. 

En tournant le coin de la rue , 
j’apperçus une figure femelle , portant 
fur fon dos un paquet d’allumettes , 
qui me fit grande pitié ; le befoia 
ctoit peint fur tous fes traits , la dou- 
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leur dans fes yeux , le chagrin fur 
fes lèvres. Monfièur , me dit - elle 
d’une' voix altérée , je vous affur» 
que je ne fuis point une mendiante ; 

. mais mon mari eft trop malade pouf 
travailler , mes enfans trop jeuncf 
pour gagner la moindre chofe ; excu- 
fez ma hardieflfe, foulagez mamifere. 
Un fol fuffira pour nous procurer du 
pain , dont nous manquons depuis 
hier. 

Je n’avois que deux fols vaillans " 
dans le monde , mais j’avois encore à 
la maifon de quoi dîner, ainli que 
ma famille ; je lui donnai ces deux* 
fols , & m’exeufai fur la modicité de 
mon aumône. Cette femme, fans me 
répondre , baiffa la vue, mit la main 
fur fon coeur, s’enveloppa la tête de 
fon tâblier , & fe retira. 

Quelle douce fenfation n’épiouvai- 
je pas après cette bonne œuvre ! Dieu, 
feul me la fit éprouver ; Dieu feul cft ' 

‘ ' B 3 
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capable de la rendre. Je n’entraî pas 
plucôt chez moi , que ma femme , 
fautant à mon cou , s’écria , réjouis- 
toi , mon ami ; le pauvre M. Jenkins 
\ient de nous renvoyer les deux gui- 
nées que nous lui prêtâmes il y a deux 
ans : ainfi nous voilà pour quelque 
tems heureux & à notre aife. Nous 
nous mîmes à table pour dîner , & 
mangeâmes de tout notre cœur , car 
l’amour , la fatisfadion & l’amitié 
étoienc nos hôtes. Ne vous affligez 
plus , mon cher Billy , 'me dit ma 
' femme après le repas ; la Providence 
’ne nous abandonnera point ; elle nous 
a toujours tendu une main fecourable. 
X,e petit George eft déjà beaucoup 
mieux ; Sally eil guérie de fa fievre ; 
j’ai maintenant plus d’ouvrage que 
je n’en puis commencer : on m’en a 
envoyé où j’efpere gagner au-delà de 
ce .qu’il nous faut pour vivre. Betfy 
fait aduellement la chanfon que vous 
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aimez; elle l’a apprife ; elle va vota 
I la chanter : allons , fi vous voulei 

vous régaler d’une pinte de vin , vous 
verrez que vous ferez content d’elle. 
' Bannifiez tome efpece de chagrin ^ 
' & nous ferons les plus heureufes gens 

du monde. 
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L’AMANT INQUIET, 

Conte Drama'tkiue, 

Bei-mont étolc un jeune homme 
aimable , defcendant d’une famille 
illulire, d’une des Provinces méridio- 
nales d’Angleterre. Il étoit entré de 
bonne heure au fervice,'oîi fa bonne 
conduite lui avok attiré l’eftime de 
fes fupérieurs ; mais un procès con- 
Edérable empêchoic fon pere de pro- 
curer à ce digne fUs une' fomme fufH- 
fante pour fon avancement dans les 
grades militaires; de-forte que, mal- 
gré les belles aâions qu’il avoir faites 
dans la derniere guerre d’Amérique, les ' 
diverfes bleiïures qu’il y avoir reçues , \ . 

ce jeune homme méritant étoit encore 
Lieutenant , & par la réforme qu’occa- 
fionna la paix, il fe vit réduit à une 
penfion modique. 
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* Quoique d’un caradere naturelle- 
menc doux 5c aimable , il ne put voir 
fans chagrin les fujets indignés que 
leur argent plaçoit chaque jour audef- 
fus de lui : la perfidie, l’ingratitude dû 
plufieurs de *fes amis contribuèrent 
auflî beaucoup à diminuer fa philan- 
tropie, 5c finirent par en faire unç 
efpèce de mifanthrope. 

Pendant tout le tems que fon fer- 
vice l’avoit tenu éloigné de chez lui, 
il avoît entretenu une fidèle corref- 
pondance avec Mifs Clarinde Cour- 
tley, jeune perfonne defon voifinage, 
qui ayant été élevée avec lui , lui étoit 
fincèrement attachée. Le pere de Bel-' 
mont étant mort peu de tems avant 
fon retour, ne lui avoit laiflfé qu’une 
-fortune de trois cens guinées dé rente, 
chargée d’un procès confîdérable à la 
Chancellerie. Au lieu que Clarinde , 
' par la mort de plufieurs de fes parens, 
■ fe trouYoit la maîtrefie d’une fomme 

B 5 



de quinze mille guinées, fans compter 
le bien de fon pere. Cette augmen- 
tation de fortune n’avoit occafîonne 
aucun changement dans fes fentimens 
pour Belmont ; il avoir tout lieu de 
fe flatter de trouver à fon arrivée à 
Londres , dans fon aimable & jeune 
maîtrefle, un ample dédommagement 
de fous les chagrins qu’il avoit cflTuyés 
jufqu’alors. 

Clarinde'palfok ordinairement les 
hivers chez Lady Woodwille fa tante, 
qui étoit une veuve très- riche, d’un 
certain âge, qui faifoit une dépenfe 
confidérable, & recevoir chez elle la 
meilleure compagnie de Londres. Le ' 
luxe la diflipation de cette Dame 
avoient fait une telle impreflion fur 
l’efprit volatil de Clarinde, qu’elle ne 
'tarda pas à adopter toutes les modes 
de les folies du jour, ce qui, comme 
de coutume , lui procura une foule 
d’aduiâteurs, de fliûc pac la rendre U. 
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plus franche coquecce de cette grande 
ville. 

Ce fut dans ce moment, & dans ' ' 
ces circonftances peu favorables, que 
fon amant revint en ville. Il accourut 
chez fa tante pour lavoir, & lyi re- 
nouveler fon attachement. Il n’étoîc 
cependant pas tellement aveuglé par 
fa palTion , qu’il ne vît clairement^ 
avec autant de furprife que de regret^, 
le changement qui s’étoit fait dans la 
‘conduite de fa maîtrelfe. Mais fl fes 
mœurs y avoient perdu, fa figura 
étoit confidérablement embellie ; auflî 
fentit-il autant augmenter fa paflioiv 
' . que diminuer fon eftime. 

Dans le cours des vifites qu’il lui 
rendit., il fe lia d’amitié avec un jeune* 
homme fort riche , plein d’honneur 
& de probité , nommé Müdraay, qui 
faifoit.fa cour à Mifs Mordaunt, fille* 
aimable, 'remplie d’efprit, qulétoît 
venue palfer quelque tems chez Lad/ 
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Woodwllle. Mildmay qui avoir beau- 
coup de jugement , ne tarda pas à 
s’appercevoîr du mérite de Belmont; 
il eut pitié de fa lîcuation , & entre- 
prit d’écarter les nuages qui obfcur- 
ciflbient fon efprit & fa tranquillité. 

De tous les fats qui afTiégeoient 
continuellement la maifon de Lady 
"Woodwille , le plus remarquable étoft 
SÎT Peter Plaufible , Iromme pétri de 
vanité', d’impertinence & d’aflfeéla- 
•tîon : mais fa parure recherchée , fes 
petits foins , îcs attentions, pour le 
beau fexe , effaçoient aux yeux des 
jeunes perfonnes tous fes défauts ; de 
forte qu’il* en étoit devenu le favori, 
& qu’elles le confultoient comme leur 
oracle. 

Belmont étoit obligé de fc faire 
îa plus grande violence pour en agit 
‘ honnêtement avec ce fat & tous fes 
pareils , dont le babil infignîfiant le 
défoloit fans cçflç* Clarinde qui s’eu 
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apperçut fe détermina , en franche 
coquette , à l’inquiéter en redoublant 
d’égards pour ces êtres méprifables , 
pour qui elle lui voyoît une lî forte 
répugnance. Ce procédé acheva d’ac- 
cabler le pauvre Belmont ; il réfolut 
de la quitter ; mais chaque infîant lui 
prouvoît combien il étoit peu propre 
à exécuter une réfolotion aufii vio- 
lente. Une autre circonftance qui 
arriva en ce tems , ne fervit pas peu 
à redoubler ^ fon inquiétude. Lady 
Woodwille frappée de la paflion conf- 
iante de ce jeiîhe homme pour fa 
nîece , conçut pour lui une telle ef- 
time , qu’elle devînt infenfiblement 
fa rivale ; elle fit enforte que Belmont 
s’^apperçût de fa prévention en fa 
faveur, & faisît toutes les occafions 
qui fe préfenterent de lui déclarer fou 
amour , avec fi peu de ménagement 
Si de délicatefle , que toutes fes 
foUicitadons ce fièrent qu’à le 

■ 
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/ dégoûter de plus en plus de toute^ 
fes avances. 

Enfin , après une infinité de com- 
bats, d’incertitudes 6c de chagrins, il 
prit le parti de s’expliquer avec Cia- 
rinde fur le changement qu’il lemar- 
quoit dans fa conduite & dans fon 
caradere. 11 lui dit que fi fa comptai - 
fançe étoic moins générale , on l’en 
cfiimeroit davantage; que quoiqu’elle 
lui eût fait pluiîeurs fois l’aveu de fes 
fentimens pour lui , il ne pouvoir fe 
perfuader qu’il fût Iç ‘1’^* sût part 
à fes bonnes grâces ; qu’il étoit pref-. 
que sûr qu’elle en avbic dit aufant à 
tous ceux'quictûient fans cefle autour 
d’elle; que la maniéré dont elle les 
I recevoir fuffifoic pour rendre jaloux 
* l’homme lé plus froid da monde; qufil 
ne .pouvoir concevoir ce goût de pré- 
férence qu’elle afledoit pour un fat 
confommé, 

' P4ufible,. 

y ' '' 

I 
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Clarînde après l’avoir écouté en 
liant , le railla avec gaîté & enjoue- 
ment , fur fa jaloufie , fes foupçons 
mal fondés; l’aifura que Sir Peter 
étoic pour elle un objet d’averfion & 
de mépris. Elle lui dit que fon carac- 
tère fombre & chagrin lui faifoic voir 
les chofes fous un mauvais point de 
vue; que la civilité feule avoir part 
aux égards qu’elle témoignoit aux 
cavaliers qui lui faifoient la cour; 
qu’ainfî toutes fes inquiétudes ^fa 
ialoufie étoient. idéales & fantafti- 
ques. Belmont confus, humilié, lui 
bai fa la maiq., lui demanda mille, fois 
pardon des doutes qu’il avoit ofé 
concevoir de fa fidélité, & lui promît 
de ne jamais plus écouter fes foupçons 
■par la fuite. Lady Woodwille, que fa 
rivalité rendoit fort attentive à toutes 
les démarches de fa niece, trouva 
moyen, le lendemain de cette entre- 
vue^ de fe faifir d’une lettre de Cia?* 

^ Al 
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rinde à Sir Peter, dans laquelle le 
caraûere mifanthrope de BelmontV j 

étbit outré & tourné en ridicule; ‘ - 
elle en faifolt un monftre de barbarie 
& de brutalité : la tante enchantée " 
de cette belle épître , fe flatta d’en 
tirer bon parti , & 'de convaincre * . ^ 

Belmont de la perfidie de fa maîtreflTe. , 

Elle faifit adroitement le moment de ] 

rînformer de ce qu’elle dèfiroit tant > ] 

lui faire favoir ; elle s’excufa d’abord | 

de l’obligation pénible où elle fe 
trouvoit de lui déclarer qu’on eii agif- 
foit mal à fon égard ; qu’elle ne pou- * 
voit le voir plus long-tems la dupe 
d’une perfonne qui fe jouoit fi indi- i 
gnement d’une paflion comme, la 
Tienne; que s’il vouloir en avoir une 
preuve indubitable, il n’avoit qii’à lire 
cette lettre ; elle lui ferra la main en 

.<r 

la lui remettant , & ajouta à demi- ■ ^ 
voix , que s’il avoir le courage de 
changer d’objet, elle pourroit peut- ' 
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être lui offrir de quoi fe eonfoler de' 
la perte de fon infidèle. 

Belmonttrop agité pour pouvoir lui 
répondre, la quitta brufquement, & 
courut trouver fon ami Mildmay, qu’il 
informa du myftere fatal qu’on venoic 
de lui découvrir. 11 s’emporta contre 
les femmes ; & dans fon enihoufiafrae 
extravagant, les maudit toutes, les 
accuCa de fourberie, de méchanceté, 
fe plaignit de ce que. le peu qui eu 
refioit de raifonnables ne condamnât 
pas hautement une chofe qui faifoic 
honte à -leur fexe. Il protefta qu’il 
n’avoit jamais trouvé que mauvaife 
foi, injurtice , ingratitude dans le 
monde ; qu’il étoit réfolu de fe fauver 
dans, un lieu -inhabité , où il fuiroit 
^l’approche de tout ce qui auroit une 
figure humaine. MiUmay fi.t tout ce 
qu’il put pour lui perfuader qu’on 
avoit eu intérêt de l’abufer , & pour 
l’engager à s’en expliquer avec fa 
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niaîtrefTe. Enfin il le perfuada : mais 
' il protefia avant d’y aller que rien 
n’étoic capable de l’empêcher .de rom- 
pre avec elle ; qu’il étoit las de lui 
fervir de jouet , & d’être fon propre 
bourreau pour un objet auffi indigne 
de fa tendrefle. Aufli * tôt qu’il la vit/ 
il ne put modérer fes tranfports ; -il- 
s’emporta. Si lui fit mille reproches. 
Clarinde , avec la plus grande diffi- 
mulation , feignit de partager fon 
.chagrin ; elle le conjura de lui en 
expliquer la caufe ; il le fit avec aufiî 
peu de réferve que de ménagement ; 
mais il fut très- étonné de la voir 
effiiyer fes reproches , & regarder la 
lettre d’un air de complaifance : elle 
n’eut pas grande peine à lui perfuader 
que ce n’étoît qu’une lettre fuppofée 
par quelqu’un qui avoit intérêt delui 
nuire, ôc de détruire la' bonne opinion 
qu’il avoit toujours confervée d’elle. 
Son cœur le portoit à croire ce que 
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lui difolc^fa maîtrdRe , mais fon ju- 
gement s’oppofoic à fon inclination. 
ClarinJe , voyant fon embarras , prie 
- un air plus férieux , & lui dit qu’il 
ne méritoit pas l’amour qu’elle avoic 
' pour lui ; qu’elle voudroit favoir IC' 
motif qui la porteroit à feindre , G. 
fon cœur panchoit vraiment pour un 
autre. Elle fe reprocha , d’un air 
attendri , fa foibleffe de conferver de 
tendres fentimens pour un homme qui 
les méritoit fi peu , fe reprochant de • 
n’avoir pas accordé fon eftime à un 
autre qui en fût plus digne. 

Ces exclamations adroites achevè- 
rent de lui tourner la tête. Il fit mille 
apologies de fon trop de fenfibilité; 
il lui jura follement qu’il eût voulu 
la* prouver fans naiflance ni fortune, 
pour pouvoir lui faire le facrifice 
défintérelTé de fon cœur, de fa main, 
& réparer les injures du fort, en lui' 
prouvant qu’elle ne dévoie fon amour 
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qu’à fon mérite p|^ibnnel. Çnfln pour 
terminer en deux mots ce dialogue 
amoureux, il fulTit de dire qu’ils fe 
quittèrent plus fatisfaits que jamais 
l’un de l’autre; & comme le mariage 
de .Mildmay avec Mifs Mordaunt, 
devoit fe faire fous peu de jours , 
Belmontfe flatta intérieurement d’en- 
gager fa maîtrelTe à lui donner la 
main en même tems, 

11 étoit enfin parvenu à jouir d’un 
moment de tranquillité , lorfqu’il 
apprit que^ fon procès, qui avoir dor- 
mi jufqu’alors , étoit à la veille d’être 
jugé. Il attendoit ce moment depuis 
long-tems avec impatience. La jul- 
tice de fa caufe lui en ayant toujours 
fait regarder le fuccès comme infailli- 
ble. Mais il trouva qu’il avoit compté 
fans fon hôte ; car d’après les chicanes 
des Avocats , la mauvaife foi des 
témoins de fon adverfaire , il eut la 
mortification d'apprendre que les Ju- 
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ges avoient prononcé contre lui, 5c 
qu’il l’avoit perdu de fond en comble. 
Il .etoit peu préparé à ce nouveau 
contre- tems, qui le menaçoit de le 
réduire à la mifere. Comme il entroit 
dans le parc pour y méditer fur le 
parti qui lui refloit à prendre , il ren- 
contra inopinément Lady Woodwille, 
qui après un léger compliment fur la 
perte de fon procès, lui demanda s’il 
étoic invité aux noces de fa nieceavec 
Sir Peter Plaufible; que le mariage 
devoir fe faire le lendemain. Belmont 
n’eüt pas la force de répondre à cette 
demande; il n’étoit pas encore revenu 
^de fa furprîfe, lorfquele Baronnet & 
fa future vinrent joindre Lady "Wood- 
wille.. Le pauvre amant délailTé put 
“à peiné foutenir un évènement aufli-. 
peu prévu ; mais fa triftelTe fit place 
à fon reflentiment , quand il vit fon 
rival conduire ces Dames à leur voi- 
ture , y monter avec elles , & partir 
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en faifant un grand éclat de rire. Il 
courut auflî - tôt au café St., James, y 
demanda plume & encre , & envoya 
un 'cartel au Baronnet , pour lui de- 
mander raifon de toutes fes infultes, 
11 venoit à peine de l’envoyer , lorf- 
qu’il reçut urr billet de Mildmay, qui 
le prioit de fe rendre fur le champ 
chez Lady Woodwille, où il l’atten- 
doit, pour lui communiquer des chofes 
de la plus grande importance. Mais 
Belmont ayant fait ferment de ne 
jamais remettre les pieds da*ns cette 
maifon , il ht à fon ami la réponfe 
fuivante. . v 

' » Je fuis fâché, mon cher ami, 
» de ne ppuvoir me rendre dans l’en- 
» droit où vous m’attendez , un évè- 
y» nemem imprévu m’obligedequitter 
Londres faqs le moindre délai : je 
» ne vous reverrai probablement ja- 
X mais. Puiflîez-vous être heureux 
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» avec votre aimable compagne ! 
y» Adieu. Trahi de tous côtés, acca» 

J» blé de perfidies , d’injuftices , bleffé 
55 dans ce que mon coeur a de plus 
•55 cher , je fuis une ville où le vice 
5» triomphe, pour chercher un coin 
» dans le monde , où l’Jionneur ne 
55 foit point un crime. 

B E L M O N T, ' 

Cette réponfe étoit à peine partie, 
qu’un domefiique de Sir Peter vint 
lui dire que fon maître l’actendoic 
dans une taverne .voifine. Belmont 
s’y rendit aufTi-tôt ; il y apprit en 
entrant que le Baronnet venoit d’en 
fortir pour une affaire preffée , mais 
.qu’il ne tarderoit pas à revenir. Il fe 
fit apporter une bouteille de claret 
. pour le défennuyer : rqais après l*àvoir 
attendu un tems confidérable, il com-, 

» 

mença à s’impatienter ; il fonna pour 
en avoir des nouvelles. La porte de 
l’appartement voifin s’ouvrit alors 
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tout à coup, & il fut fort étonné de 
voir paroître MÜdmay , Mifs Mor- 
•■daunt & Clarinde , qui entrèrent à 
la fois dans la cbambre. 

Je vous amene ici , mon cher , lui 
dit Mildmay, non Sir Peter Plaufible, 
le pauvre homme ell trop effrayé pour 
paroître devant vous, maisunadver- 
Jaire bien plus formidable, qui vient 
pour vous donner fatisfaéUon de toutes 
les injures que vous avez effuyées de 
fa part; 

C’eff vraiment mon deffein , in- 
terrompit Clarinde , s’il n’eft pas 
trop tard pour qüe vous vouliez vefus 
en contenter. Si vous pouvez, mon 
cher Belmont , oublier toutes mes 
folies , & me pardonner les moyens 
que* j’ai employés pour vous guérir 
d’une jaloufie trop aifée à alarmer , 
ma fortune & ma main font à votre 
fervice ; & pour mieux vous prouver 

combien je fuis revenue de mes in- 

difcrécions. 
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difcrctions, que vous ne devez attrîi- 
buer qu’au pencbant inconfidéré d’une 
jeune perfonne pour des ufages & des 
modes, qui maimenanc lui paroilTenc 
ridicules; je (uis prête à vous fuivre 
par tout, même à la campagne, fi 
vous voulez renoncer au monde. Bel- 
monc, à ces mots, pût à. peine en 
croire fes oreilles; mais le témoignage 
de fon ami, celui de Alifs Mordaunr. 
le convainquirent du changement de 
fa maître (Te ; d’ailleurs, elle le lui 
prouva encore mieux le jour fuivanr, 
en lui donnant la main , .& confentanc 
à 'célébrer leur mariage avec celui 
de leurs amis. Aufii - tôt qu’ils furent 
mariés , elle fut la première à l’en- 
gager à partir pour la campagne , 
où de ciel bénit leur union, par une 
heureufe fécondité, par la paix, le 
bonheur, la félicité dont ils jouiflent. 
Exemple frappant , que l’état con- 
jugal, quand il efi la fuite d’un atta- 
Tomt II. IV Partie. C 
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cliement mutu«l & défintércffé, eft 
le meilleur remède contre la mifan- 
thropie des hommes, & la coquet- 
terie des femmes. 


1 
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LE VILLAGEOIS 
HEUREUX. 

Conte Moral. 

’A Drast* étoic un homme d’un 
grand favoir, & d’une érudiiion pro- 
fonde. Son goût décidé pour l’étude 
& la philofophie lui avoir fait choifir 
le réjour de la campagne , afin de s’y 
livrer plus à fon aife aux douceurs de 
la contemplation & de la folitude; 
mais, quoique favant & plein d’efprir, 
il n’en étoic pas moins indulgent pour 
les autres , de forte qu’il étoic nomme 
par tout le Philofophe bienfaifanc. 

Ce philofophe fe trouvoic avoir un 
fermier , qui , quoiqu’il n’occupât 
qu’une petite ferme , qu’il eût une 
famille nombreufe, fans autre revenu 
que fon travail , paiïbit cependant 

C i 
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pour l’homme le plus heureuj: , le 
plus conreuc de toute fa province. 
Sa chaumière étoic petite, mais d’une 
propreté qui en faifoic l’ornement : 
la droiture & la frugalité étoient les 
feuls foutiens de cette famille refpec- 
table. Tous les événcmens, toutes les 
faifons, le chaud, le froid, la lèche» 
relTe, l’orage n’étoient point capaldes 
d’altérer la tranquillité de ce bon 
•Villageois; fon efprit induftrieux fa- 
Yoit tirer avantage du bien, & réparer 
les pertes que lui occafionnoient de fâ- 
cheufes circonftances. Aucun chagrin 
ne prenoit fur fa gaité, & la profpérité 
ne lui infpiroit que reconnoilîance. 
Il occupoit déjà cette ferme, quand 
Adrafte fit i’acquifition d’une terre 
confidérable dont elle faifoit partie. 
Il n’avoit jamais manqué d’eü payer 
cxaélement le loyer , & n’avoit pas 
encore eu la moindre difficulté avec 
qui que ce fût de Ion village. Son tra- 
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vail écoit allégé par la douce efpérance 
qu"il avoir de procurer le bonheur 
de fes eufans ; les occupations jour- 
nalières, en entretenant fa famé, lui 
faifoiem naître mille réflexions agréa- 
bles, ôi. le garantifloienc des atteintes 
de la corruption & des vices de fes 
fernblables. Il avoir fouvent réuni les 
efprits divifés, raccommodé maintes 
petites. querelles de famille, arrangé 
des difFérens entre fes voifîns, 5c, dans 
le tems qu’il étoit marguillier , inventé 
plufieurs projets avantageux pour le 
bien - être des pauvres , enfin , ce qu? 
.eft encore plus furprenant, il o’avoic 
jamais envié ni jaloufé la fortune & 
l’élévation des autres. — Ses vertus 
.naturelles & fans prétention , n*ea 
étant pas pour cela moins eft'eûives, 
lui avoient acquis une telle réputation 
idans tout fon canton, qu’on le nom- 
^ moit par tout l’heureux VilUgeois , & 
.qu’on difoit de lui, qu’il éroit riche 

C3 
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fans riche(re. — Notre Philofophe , 
en cfitendaDt parler ainfi de tous cô- 
tés, voulut voir par lui -même s’il 
ctoit digne de ces éloges. Quoiqu’il 
demeurât dans fes environs, il ne le 
connoiflToit pas; fes occupations fé- 
rieufes', fa vie fédentaire & appliquée 
ne lui avoient guères lailfé le temps de 
voir fes Fermiers, qu’il renvoyoit ordi- 
iairèment à celui qui étoit chargé de 
fa recette. Mais un homme du carac- 
tère de notre Villageois étoit un objet 
trop important pour échapper à la 
curtofîté d’un philofophe. Aufîi confa- 
cra-t-il une après - dînée à cette 
découverte. 11 arriva chez lui, un peu 
après le coucher du foleil, au moment 
oii la nuit commençoit à répandre 
un voile fur les beautés innombrables 
de la nature. Le Fermier, qui fe nom- 
moit Mathieu Culture', étoit afîîs à la 
porte de fa petite màifon , entouré de 
fes enfaus^ fumant tranquillement la 
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pipe; fa femme, accroupie auprès du 
feu, lui préparoit uh fouper falutaire & 
fimpie. Le Fermier, qui reootmut fon 
maître , fe leva aüflî • tôt par réfped , 
& lui prèfentâ le fiège le plus prop/e 
qu’il y eût dans fa chaumière. Vdüs 
me trouvez ici, Mylord , lui dit- il, 
dans un polie âffez petit , mais très- 
agréable ; Je l’occupe depuis ma jeû- 
nefîe-, & , fi votre Grandeur juge à- 
• propos de renouveller mon bail i^i 
finit cette année,’ il y a grande âppà- 
rence que je terminerai ma vie à votre 
fervice ; fi vous êtes content de votre 
fermier, pour lui, il n’à qu’à fe louer 
de fon maître : votre argent fera tou- 
jours prêt au bout de l’année , & il ne 
vous donnera jamais le moindre fujec 
de plainte .'Ad rade lui ayant demandé 
fon bail, lui dit de lui apporter plume 
■& encré, afin qu’il le lui continuât de 
fa main. Oh ! pour ce qui ell d’encrè ou 
de plume, répondit le fermier, Vous 
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b’cûi trouverez point ici, n’eu ayant ' 
: jamais fait ufage', d’ailleurs, comme je 
! ne fais ni lire ni écrire, ils me feroienc 
tout - à - fait inutiles ; fi - cependant 

• votre Grandeur veut en avoir, je puis 
en faire acheter à la boutique , ou , fi 
elle n’a pas le temps d’attendre , j’en- 

-verrai un de mes fils au poulalier, 

• je vois notre coq qui y rentre, il lui 

• arrachera une plume. Non, non , cela 
n’eft pas néceflaire,. reprit Adrafte, 
je vous ferai bail une autrefois. Mais, 

'eft- il poffible que vous n’ayez jamais 
lu aucun livre? Je vous croyois fort 
infiruit ; j’imaginois que vous aviez 
'puifé votre induftrie, vos foins éco- 
nomiques ^ paternels, dansdes écrits 
de nos meilleurs Philofophes. Non, 
Monfieur, en vérité, je cpnnois à peine 
mes lettres. Mon père n’eut jamais 
moyen de me donner beaucoup d’édu- 
. cation, & depuis, je n’aif plus eu le 
1 temps, ni l’occafion de m’appliquer à 
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rétuie. Là nature & rafage de mes * 
fens ont été mes feüls maîtres, & , fi 
je fuis parvenu à vivre honnêtement 
jufqu’à l’âge de foixante ans, à élever 
décemment & vertucufement ma fa-» 
mille, ce n’eft qu’à eux feuls, après 
Dieu , à qui je le dois. Mes occupa- 
tions d’ Agriculteur m’ont fourni mille 
inftrudions très- utiles. Le bétail nom- 
breux dont vous voyez ma cour rem- 
plie , en fruftifianc fous mes yeux,^ 
m’a donné plus d’une leçon avanta- 
gèufe. J’ai, au bout de ce jardin, 
plufieurs ruches remplies de petits 
animaux induftrieux , qui m’ont appris 
à rougir de l’état dé fainéantile ; la 
conféquenre que j’en ai tirée , efl: que 
celui qui ne travaille point, ne doit 
point manger ; auflî n’ai - je jamais 
voulu me mettre à table que je n’eulTe 
gagné mon dîner. L’exemple des 
fourmis eft un fécond éguillon qui m’y 
engage ; quand je vois ces pauvres 
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petits animaux travailler fans relâche 
pour fe procurer leur fubnilance, je 
m’appuye fur ma bêche pour les exa- 
miner , & apprendre à les imiter ; 
mais je n’ofe m’y arrêter long temps» 
de peur qu’ils ne me reprochent de 
m’occuper des affaires des autres, 5c 
de négliger les miennes. J’ai de plus 
un vieux chien , fauf votre refped: , 
Mylord; attende*, vous allez le voir, 
yiens ici. Fidèle; où eft-tu. donc? 
— Ah, le voici. Regardez bien ce vieil 
animal ; il a gardé foigneurement ma 
maifon la nuit & le jour, jufqu’à ce qu’il 
ne lui reftât plus une feule dent dans 
la gueule. 11 a fait pour moi ce que 
j’aurois voulu faire à mon tour pour 
Thomas Bon - cœur , que j’ai toujours 
aimé beaucoup, parce que, n’étant 
pas plus haut que ma jambe, & me 
trouvant dans un grand embarras , il 
m’a rendu un fervice eflentiel que je 
. n’oublierai de ma vie.Xout homme qui 
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n’a pas de reconnoifTance, My’ord j 
ne mérite pas de vivre. Il féroit à 
défirer qu’il n^y eût jamais dans le 
monde de gens de ccvCaraftère. Qui- 
conque n’y veut point faire du bien 
n’a pas bcfoin d’y être. Quant à 
mes devoirs d’époux mes pigeons 
m’en donnent tous les jours l’exemple. 
Ils vivent en paix » ils-s’amufent & 
fe carefFent à tout morhenç en ma 
préfence. ’Aufli , voilà quarante -fix 
ans que j’ai époufé cette bonne vieille 
ménagère , fans avoir pu jamais com- 
prendre le plaifir que tous ces gros 
Seigneurs trouvent dans l’inconftance ; 
car je goûte une fi grande fcliciti 
dans mon ménage , que je n’envie 
aucunement celle des autres, je ne. 
çonnois point de récompenfe qui foit 
plus à mon gré, qu’un fimple fourire 
de cette honnête femme. Pour ce qui 
cft de l’amour paternel, que j’ai pour 
ces chères petites créatures qui m’en- 
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tourent, ja^îi’ai befoin d’autte.cxemple 
que de. celui de tous les animaux qui 
rclpirenc. Le.ioitelet qui fait fon nid 
fô.usi mon toit, la. jument qui paît 
daps ma prairie, la truie qui habite 
mon étable, m’apprennent jà Üenvie, 
par les foins qu’ils prennent, de leurs 
petits , ceux que mes enfans ont droit 
dj’attendre ,de les^r père, Ainlî ,vouj 
voyez, que les animaux de ma. baffe- 
cour. & les oifeaux du çiel font plus 
éloquens pour mon inftrudion que 
tous. vos livres. -Le bon hpmme, un 
peu fatigué, de fon.difcours , *fit alors 
une paufe, & dit à fa fille aînée d’aller 
lui tirer, uuc peinte de. fa meilleure 
bierré. Adraffe fut très - étonné de la 
iîmpliçité de;fes moeurs, de la lolidité 
de, fon jugement & de la juffeffe de 
fes remarques. Fermier , . lui dit - il , 
;Vous m’avez occafionné autant d’em- 
barras que de plaifir. -J’étois venu à 
deffein de .vous, faire quelque avan- 
tage. 
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tage , & votre difcours m’a prouvé 
qu’il ne me refte rien à vous offrir. 
Qu’ai-je moi-même que vous n’ayez, 
fl ce n’eft plus d’argent? Mais vous 
m’avez paru fi content du peu que 
vous poffédez, que vous en donner 
davantage feroit peut-être déranger 
votre plan économique. Vous êtes vrai- 
ment un villageois heureux, le philo- 
fophe de la nature , fans commenter 
les différens fyftêmes du bonheur, fans 
parcourir les in •folio énormes & nom- 
breux qui en traitent. Donnez- moi 
cependant votre bail , que je le mette 
en poche, ou plutôt, je crois qu’il vaut 
mieux que je le déchire. Comment, 
interrompit le vieillard allarmé, vous 
voulez déchirer mon bail au lieu de 
me le renouveller ! Ma franchife Sc 
mon bonheur auroient-ils pu vous 
déplaire ? 

Qu’importe, Maître Culture, reprit 
Adrafie, je veux le déchirer, parce 
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que vous n’en aurez plus befoin par 
la fuite. Le peu *le terres qui par votre 
induftrie vous a fait vivre jufqu’à 
ce jour, fera déformais votre patri- 
moine & celui de vos enfans; je vous 
en accorde l’entière propriété dès cet 
inflant. Venez demain chez moi , & 
je vous en pafferai l’ade, Regardez- 
moi par la fuite comme votre ami , 
&: non plus comme votre maître. Ma 
maifon, mon jardin vous font ouverts; 
vous trouverez, quand vous le vou- 
drez, votre couvert à ma table; je 
vous y invite aufli fouvent que vos 
occupations & les foins de votre fa- 
mille pourront vous le permettre. Je 
veux apprendre de vous ces leçons 
de fagelfe, ces jouilfances que toute 
la philol’üphie fcholadique & les écrits 
des favans ne fauroient nous procurer 
en toute notre vie. Je veux vous 
reflembler, être à mon tour un philo- 
fophe heureux, un homme fatisfaic 
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de foi - même. Le Fermier alloit fe 
jetter aux pieds de fon maître pour 
lui témoigner fa reconnoiflance, mais 
Adrafte l’en empêcha; levez- vous, 
mon ami, lui dit -il, toute l’obliga- 
tion eft de mon côté ; je fuis ici le 
feul qui gagne. Pour quelques arpens 
de terre, dont je n’avois aucun befoin, 
vous m’avez infpiré des fentimens, en- 
feigné des maximes qui valent mieux 
que tout l’or du monde. 

Depuis ce moment, Adraile de le 
Fermier devinrent inféparablts ; bel 
exemple pour vous, maîtres de fervi- 
teurs, tâchez d’en faite votre proft, 
6c de vous former fur d’auffi bons 
modèles. 


Fin du yuiageois heureux. 
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LETTRE TRENTE-HUlf lEME. 

Londres. 

Mijlris Montague d Mifs Bing, 

C’Est avec répugnance, ma chère 
Cecile, que je reprends notre commer- 
ce épiflolaire, car je n’ai plus que des 
chofes affligeantes à vous écrire; un trif- 
te récit , des malheurs continuels font 

les feuls amufemens que puifle vous 
Tome IL ly Partie, A 
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procurer ma plume ; mais vous avez 
exigé un journal exad de ma vie ; 
quelque pénible qu’en foie la continua- 
tion , je la dois à l’amitié , qui me 
^demande compte de mes infortunes. 

Je crois pouvoir dire avec vérité, 
que jamais perfonne ne fut témoin 
d’un fpeélacle plus terrible & plus 
effrayant que celui qui s’efl paffé fous 
mes yeux , j’ai effuyé un affaut fi vio- 
lent, que mes forces font prefque to- 
talement épuifées. Je crains bien de 
m’en refféntir toute la vie. 

Vous verrez par cette lettre, queme 
voici de nouveau habitaote de Lon- 
dres. Nous partîmes de la Martinique 
le quinze de Septembre, nous eûmes 
le vent bon jufqu’au dix-neuf, que 
nous effuyâmes un orage. La foudre 
tomba fur notre vaiffeau , renverfa de 
bleffa plufieurs mateloK , qui eurent 
à peine la force de fe relever; heu- 
reufement aucun d’eux n’en mou- 
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rut. Comment vous peindre mon ef- 
froi en ce moment .d’horreur ? Mon- 
tagne à genoux à mon côté , foucenoit 
mon corps chancelant , tâchoit de me 
raffurer ; la petite Cecile , trem- 
blante, pendue à mon col , me ferroic 
de toute fa force , & pouffoit des cris 
qui me perçoient le coeur. Ma fidèle 
Jenny aufli profternée à deux genoux, 
imploroitle fecours de la Providence. 
AulTi tôt qu’il fut pofllble de nous dif- 
tinguer l’un l’autre à travers les nuages 
obfcurs qui nous enveloppaient , le Ca- 
pit^^ne fit vifiter le»*ailleau, pour voir 
fi le feu célefle n’y avoit laifie au- 
cune trace. Nous n’étions pas encore 
revenus de notre frayeur, qu’une odeur 
fulphureufe nous annonça le malheur 
que nous redoutions ; une fumée noire 
&'épaifle fe répandit par tout, & aug- 
menta à vue d’œil. L’équipage cria 
à l’eau, on en verfa de tous côtés 
une quantité prodigieufe. La fumée 
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cependant redoubloit toujours; le Ca- 
pitaine inquiet , ordonna de jetter à la 
mer tout le rhum éc de fe hâter bien 
vite. Quoique remplie d’effroi , je ra- 
nimai mon courage, par l’idée confo- 
lante que je partagerois le fort de mon 
Augufle , & que je ne laifferois pas ma 
petite fille fans défenfe dans cette 
vallée de misère. Je pardonnai à mon 
père tous mes malheurs ; j’offris mes 
vœux en fa faveur au Tout-Puiffant , 
que je conjurai de le combler de béné- 
didions^ àinfique ma mère. Ma chère 
Cecile ne fut pas oubliée non-flus 
dans mes piières. Je tâchai de calmer 
mon époux, qui fe reprochoit mes in- 
fçrtunes. hnfin le Capitaine defceo- 
dit dans notre chambre, & nous dit , 
que fi nous voulions nous fauver , il 
falloit nous hâter de le fuivre. Nous 
trouvâmes qu’il avoic fait mettre deux 
chaloupes en mer, mais tout le monde 
s'y jettantavec précipitation 5; à corps 
N 
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perJu , çltes coulèrent à fond à l’Inf- 
' tant même. Cependant on perçoit le 
vailTeau de tout côté , pour que l’eau 
y entrât plus facilement; mais tous ces 
effbrs furent inutiles. Les horreurs 
d’une nu-it ténébreufe, jointes à celle 
d’une mort terrible Sc inévitable , 
fembloient donner de l’aélivité aux 
flammes qui nous entouroient de tou- 
tes parts : le teu ayant enfin gagné la 
gran.h- ,'ialoupe, nous priva de notre 
dernière rc .ion rce. Le progrèsdel’in- 
cen iieécoit tres-vif; le grand' mat ne 
tarda pas à tomber à demi-confumé ; 

r 

toute la poupe du vaifleau étoit en- 
flammée ; l’équipage & les pafTagers 
fe ferroient l’un contre l’autre ; dans 
le peud’efpacequi relloit, il n’y avoîc 
plus à délibérer , il falloir ou périr 
dans le feu , ou fe jecter à la mer , 
avec la foible efpérance de fe fauver 
aux moyens des débris du vaifleau qui 
flottbient à l’entour. Enfin , entre mi-, 
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nuit & une heure , les flammes nou» 
atteignirent , il s’éléva un cris général 
de fauve qui peut , que chacun finge à 
foi-même. Je tenois mon enfant ferré 
contre naon fein , la peur me donna 
des forces; Montague me prit dans 
fes bras , & fe fauvant de cordage en 
cordage, à mefure qu’il s’éloignoic 
du feu , s’approchüit d’un autre élé- 
ment non moins terrible. Nous fai- 
sîmes quelques morceaux de mats floç- 
tans , quelques planches & cordages , 
dont nous composâmes une efpèce 
de radeau ; le brave & digne Capi- 
taine , qui nous aida avec quelques 
uns de fes gens, avoir eu foin de fauver 
ma fidèle Jenny. Plufieurs matelots 
nous joignirent , & au moment où 
l’aurore commença à nous éclairer, 
nous comptâmes trente- cinq perfon- 
nes reunies , y compris ma petite fa^ 
millé. Nous pafsâmes deux jour* en- 
tiers dans cette terrible fituation ^ fans 
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nourriture, à la merci des vagues. En- 
fin il plut à la Providence de nous fau- 
ver au nombre de dix neuf, tous les 
autres étant morts de fatigue. Nous- 
mêmes qui reliions , regardions cette 
nuit comme la dernière de notre exif- 
tance. Plufieurs avoienc déjà perdu la 
tête au point de demander au Capitai- 
ne , qui feroic celui qui feroit tué le 
premier pour fervir de nourriture aux 
autres. J’avois heureufcment plufieurs 
bifcuits dans ma poche , que je ma- 
chois d’abord pour les attendrir avant 
les donner à ma petite , ce que je fai- 
fois en cachette , fans que perfonne 
autre que mon époux put s’en apper- 
cevoir; ce fut ce qui nous conferva 
cette innocente créature. La voix & 
les forces commençoient à m’abao- 

’ donner, & Jenny étoit dans une fem- 
blable fîtuation, lorfque quelques uns 
de nos gens découvrirent à la clarté 
de la lune, un petit vailleau qui qc 

« 
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nous appercevoit pas. Ils crièrent de 
toute leur force fans pouvoir s’en faire 
entendre. Deux de nos matelots quit- 
tant aulTi-tôt notre radeau , elTayèrent 
de joindre le vailTeau à la nage ; mais 
ne s’en trouvant pas la force, ils pri- 
rent une vergue de pecroquet & fe 
mettant à chevalet deffus , ils ramè- 
rent avec leurs mains , & parvinrent 
jufqu’au vaifleau , qui étoit Anglois; 
ik y trouvèrent des gens affez hu-* 
mains pour leur donner tous les fecoiirs 
imaginables. Le Capitaine fit nrettre 
fur le champ fa chaloupe à la mer, 
elle nous joign it fur les neuf heures 
du matin & nous conduilît à bord du 
vai(Teau,où nous fûmes reçus avec 
toute l’humanité poffible ; nous étions 
encore dix neuf: on nousoftVitla nour- 
riture la plus convenable à notre foi-r 
bleffe , mais nous ne pûmes avaler que 
quelques gouttes de liquide. On nous 
klll'donaa de bons lits , Si on eut tant de 
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foins de nous , qu’à la réferve d'un 
feul , Qn nous rappella à la vie. Un 
vent favorable nous conduifit enfin en 
Europe. Mais hélas! en quelle fitua- 
tion , fans vêtemens, fans argent , fans 
amis, fans connoilTances. Le Capitai- 
ne "White nous offrit généreufemenc 
,ce qu’il poffédoit. Mon mari lui de- 
manda dixguinées, qu’il lui prêta à 
l’heure même. Nous débarquâmes à 
Gravefend , & prîmes un petit loge- 
ment au fécond, dans une rue étroite 
près de Mary-le- Bonne. Il confiffoit 
en deux chambres , dont une nous fer- 
voit de falle, de cuifine, de chambre 
à coucher pour l’autre étoic 

occupée par Montagne , ma petite, 
& votre fervante. 

' Mon mati écrivit au Capitaine 
York fon ami , qui heureufement re- 
çut fa lettre , au moment , où il s’em- 
barquoic pour Gibraltar, où efl fon 
Régiment. Il eut la générofité de nous 
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envoyer trente guinées ; Montague 
voulut auflî-tôt rendre au Capitaine 
White les dix qu’il lui avoit prêtées, 
mais il les refufa noblement, jufqu’à 
ce que nous fuffions dans des circonf- 
tances plus favorables. Ce brave ma» 
rin vient fouvent nous voir dans notre 
humble habitation , il ne celTe d’en- 
gager mon mari à l’employer dans 
toutes les occafions où il pourra lui 
rendre fervice. 

Au moment où je vous écris , il 
vient de me paflTer un nouveau projet 
par la tête ; mon inéxorable père n’a 
point encore vu ma charmante petite 
Cecile, je vais ^ire un nouvel effort 
par fon moyen , pour l’émouvoir en 
faveur de mÇs trilles infortunes. O 
ma chère amie! avec quel délice inex- 
primable ne procurerois-je pas à mon 
Augufte cette fortune immenfe pour 
laquelle j’étois née. Oui , je puis en- 
core atteindre au bonheur. La corn- 
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pafTion de mon père peut fauver moa 
époux de la fureur des amis de Bof- 
well, qui ne refpirent que vengeance, 
.s’ils parviennent à découvrir fa retrai- 
te. J’efpere que la Providence nous 
rendra le plus précieux de, fes dons, 
cette paix douce & paifible dont nous 
fommes privés. Qu’ellô vouslacon- 
ferve à vous même, ce font les vœux 
de votre &c. 

Laure Montagub. 
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LETTRE TRENTE N EU VIEM E 

Londres. 

« 

Miftrls Mon TAGu Z à Mifs B inc. 

G ! ma Cecile , compagne aima- 
ble de mes jours plus heureux , laifTe 
couler une larme de compaffion fur 
le refus cruel que vient d’effuyer ton 
amie. Toutes mes efpérances flatteu* 
fes font maintenant détruites. Rien 
n’a été capable d’attendrir mon père. 
Hélas î pourquoi Montague m’a t-il 
vue, fans moi il n’eut jamais connu 
la misère qui l’accable. Il n’eut jamais 
. été .... Mais ma douleur eft trop 
vive , il faut que je quitte un momenc 
là plume. 

Me voici un peu plus calme , je vais 
vous raconter les circonftances de ma 
tentative infruAueufe. Je vous ai 
mandé par ma dernière , que je tne 
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flattois de réveiller l’amour paternel , 
que mon projet étoir de me jetter aux 
genoux de mon père , & de tâcher de 
l’émouvoir en faveur de ma petite fil- 
le. Je faifisen conféqucnce le premier 
inftant où je me trouvai feuleJ^Ôt pre- ' 
oant ma Cecile dans mes bras , je 
dirigeai mes pas vers la maiibn de mon 
père , qui demeuroic rue Harl^ , j’y 
arrivai, en tremblantdela réception à 
laquelle je devois m’attendre. A peine 
pouvois-je me foutenir en montant les 
degrés de fa porte ; je reliai quatre à 
cinq minutes appuyée fur la rampe. 
Enfin je râppellai mon courage, & 
frappai doucement; un domedique 
vint m’ouvrir , je lui demandai fi M. 
Levifon étoit chez lui, il me répon- 
dit qu’oui : je le priai de me donner 
un verre d’eau , & le conjurai de dire 
à fon maître qu’une étrangère deman. 

. doit à lui parler. Un indant après, 
je l’entendis venir lui-même. 11 entra 
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êc treflaîllît en me voyant Ah ! ah! 
me dit - il , qui vous a donné la 
hardiefle de vous préfenter devant 
moi , fille ingrate P O mon père ! in- 
térompis-je, en me jetrant à les 
pieds , He me regardez pas avec cour- 
roux , ayez pitié de votre infortunée 
Laure! Retirez-vous, reprit-il, re- 
tournez d’où vous venez ; celui de 
vos amis qui vous a engagée à cette 
démarche , vous a mal confeillée. 
Qu’ofez-voui attendre de moi da*. 
vantage ? Hélas! repartis-je, il me 
relie bien peu^de chofes à cfpérer, li 
je fuccombe dans cette dernière tenta- 
tive , fur le cœur compatilTant d’un 
père; O mon enfant! tâche par tes 
petits bras étendus, par ton fourire 
innocent, 'd’émouvoir dans fon ame 
les derniers refibrs de la nature , 
qu’ils lui rappellent la jeunelTe de 
■fe propre fille . O mon père ! fi vous 
attendez le pardon de vos fautes. 
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dans une région plus parfaitè , par- 
donnez les miennes, & le ciel fe laif- 
fera fléchir à fon tour en votre fa- 
veur. La petite Cecile s’empara alors 
du pan de fon habit , comme pour 
lui demander grâce , & implorer fa 
proteélion ; regardez , lui dis-je avec 
émotion, cette innocente créature, 
elle ne vous a jamais ofienfé. Ce 
malheureux enfant , répondit -il , 
m’infpire à peine de la pitié : cepen- 
dant I écoutez ce que je vais vous 
dire. Laure, en faveur de cette pe- 
tite infortunée, je veux bien encore 
une fois vous prouver que je fuis 
votre père , pourvu que je vous trouve 
difpofée à m’obéir. Prouvez moi 
donc ,fansufer de vos détours diabo- 
liques , de toutes vos reftriélions ro- 
nianefques , que vous n’attendez que 
ma propofltion , pour vous y fourr et- 
tre. Si vous vous y refufez , vous- 
n’avez plus rien à attendre après une 
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fécondé oflfenfe. Levez -vouî, prenez 
une chaife, & m’écoutez: J’obéis , & 
il continua de la forte. Vous avez , 
j’imagine , éprouvé fuffifamment les 
triftes fuites de votre défobéilTance, 

(i vous n’aviez , par votre folle dé- 
marche , détruit mes. plus chères 
efpérances; mais vous en fentez aflTcz 
les conféquences , la pauvreté <5c les 
malheurs fe font accumulés fur votre 
tête; vous avez voulu époufer un 
gueux, un aventurier, un fade petit 
maître. Ah! ma chère Cecile! que 
ces reproches étoient durs Sc dou- 
loureux ; chaque mot étoit un coup 
de poignard qui me perçoit le cœur. 
Je preflâi ma petite contre mon fein , ' 
comme en compenfation des outrages 
dont on accabloit fon père. Mais , 
continua le mien, vous euflîez éprou- 
vé tout le ^ntraire, en époufant, 
Bofwell, la pompe , la fplendeur , 
les richeâes , les honneurs vous euf* 

fent 
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I fent entourée de toute part. D’après 
i cela, voici ma réfolution finale; fl 
vous confentez d’abandonner ce mal- 
heureux qui vous a^fait oublier votre 
^ devoir, en jurant que vous ne le 
verrez plus de votre vie. O Ciel! 
interrompis* je , en ^rémiflant ; quoi 
I mon père , vous me propofez de me 
réparer de mon époux! ne nous fom- 
mes nous pas jurés une fidélité invio- 
lable aux pieds des autels, de n’avoir 
qu’un cœur , de partager nos chagrins 
I & nos peines f La misère autorife-t- 
elle notre défunionPNon, je fuis à lui, 
je fuivrai fon fort , bon ou mauvais ; 
nous vivrons , nous mourrons en- 
femble , je partagerai fes affliélions , 
je braverai avec lui tous les dan- 
gers ; je lui prouverai que fous la 
' figure d’une femme , j*ai le cœur 
d’un homme. O mon père ! ajoutai- 
je en embrafiant fes genoux , ayez 
pitié de mes malheurs , ne m’aban- 
Jomt LL VI Partie. B 
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donnez pas, ne m’arrachez pas des 
bras d’un époux par lequel je tiens en- 
core à la vie ! n’exigez pas une condi- 
tion, dont l’idée feule porte le trouble 
& le défefpoir dans mon ame. Vous . 
changeriez plutôt l’ordre de la nature, 
vous tranfporteriez les - montagnes 
plus aifémcnt que de me forcer à de- 
venir parjure. L’enthoufiafme plein 
de feu avec lequel je m’exprimai, 
fufpendit , j’imagine, le courroux de 
mon père , car à mon grand étonne- 
ment, il m’écouta jufqu’au bout fans 
m’interrompre : mais quand j’eus ache- 
vé, il me repoufla avec colère, en di- 
fant avec un jurement affreux ; partez 
d’ici, vous & votre petite mendiante , 
vous n’avez plus rien à attendre d’un 
père outragé; nous verrons fi l’amour 
vous nourrira, vous trouverez, Mada- 
me l’héroïne, qu’il vous fera faire dia* 
blement maigre chère. Voilà, ma Céci- 
le, voilà mot pour mot, les propos ou- 
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trageans que me tint ce père cruel qui, 
pour conclufion , fortit auHi tôt de l’ap- 
partement , en appellant fes' domef* 
tiques, à qui il dit de mettre cette fem- 
me & fon petit marmoj: à la porte. Je 
me>»appellerai toute la vie cette terri- 
ble fcène ; je crus mourir de douleur ; 
ma pauvre petite effrayée de voir fa 
mère dans cette iîtuation, fe mita 
pleurer de toute fa force ; car mon 
père*en me repouffant m’avoit ren- 
v.erfée fur le plancher , & mes for- 
ces étant épuifées , j’étois dans une 
efpèce d’état de foibleflfe. Les do- 
meftiques plus humains me donnèrent 
tous les fecours qu’ils purent imagi- 
ner. Dès que j’eus la force d’articu- x 
1er , je priai l’un d’eux d’aller me 
chercher un carroffe , ne pouvant me 
foutenir. Auflî-tot que je fus chez 
moi , je me jettai fur une chaife , 
& donnai un libre cours à mes larmes. 
Jenny toute ‘effrayée me conjura de 
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me calmer, de crainte qae mon époux 
ne me trouvât dans cette fituation dé- 
plorablé. Oh ma chère amie! je ne 
puis continuer ! le récit de cette 
conduite inhumaine me révolte & 
m’afflige au point de ne poiiVoir 
ajouter que le mot d’adieu. 

Laure Montagüe. 

« 

• . ■ . i 
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•LETTRE QUARANTIEME. 

• ' Londres. ' 

' • 0 

Mijîris Mont AGV E â Mijs Bing. 

M On T AO UE vient enfin d’obte- 
nir un pinploi , ma chère Cécile , il 
le doit aux bons orîîces du Capitaine 
White. Cette honnête maria lui a 
procuré une place de Clerc chez fon 
frère ^ qui eft Procureur, & qui a pro- 
mis de lui donner’ vingt-cinq shelüngs 
parfemains, pour fon falaire. Quel 
revers humiliant !... iMais au lieu de 
nous en plaindre , nous devons remer- 
cier là Providence de nous avoir ac- 
cordé ce ftcours fi à propos , car nos 
trente guinées touchent à leur fin , , 
ayant été obligés d’employer une par- 
tie de cette fomme pour nous babiller, 
nous & notre fidèle Jenny. Vous ju- 
gerez aifément que le refie ne pouvoir 
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long-tems à la nouriture & à 
l’entretien ae vjUoCrS pêifonnes, aufli 
n’avons nous rien de fupeiuu ,^nous ne 
nous fommes procurés que le fimple 
néceflTaîre. En vérité , ma chère , je 
doute que vous reconnoifTiez encore 
votre Laure, cette élégante, jadis 11 
admirée , a maintenant pour toute pa-' 
Jure, une polooaife d’une étoffe grof- 
fière, de la couleur de celles que por- 
tent nos Quakers, encore ne la met-elle 
que les jours de fêtes. Enfin ü vous 
rencontriez la maîtreffe , la fuivantedfc 
l’enfant , vous les jugeriez , d’après 
lafimplicité économique de leurs ha- 
biilemens , membres de quelques fa- 
milles grélées , ou habitantes de quel- 
que pauvre hôpital. Jenny a déjà parlé 
à Miftris Lempreffée fon ancienne 
maîtreffe , qui lui a promis de l’ou- 
vrage. Quant à moi , fi la fortune ne 
. me préfente rien de mieu# , je ferai 

des colifichets, de ces petites baga- 
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telles à ufage de toilette, que je ferai 
vendre. Cela prouve, Cecile , que 
pour peu que nos amufenaens de jeu- 
nelfe aient la moindre utilité , ils peu- 
vent nous procurer du pain , dans une 
circonftance malkeureufe. 

Il efl; étonnant que le hafard ne 
m’ait encore fait rencontrer aucune 
tîe mes anciennes compagnes. Maisce 
feroît vai lemenc , car i’éviterois de 
m’en faire reconnokre; non par amour 
propre, ou fierté, ces fentimens nt 
font plus en moi, mais par la crainte 
de nuire à la sûreté d’un mari dont la 
confcrvation m’eft fi précieufe. 

Admirez la bizarrerie de mon fort ! 
du comble de l’abondance & de U 
profpérité, je fuis tombée tout-à-coup 
dans le dernier degré d’humiliation & 
de misère. Auriez-vous pu vous fi- 
gurer que cette Laure , autrefois fi dé- 
licate , fl carelTée , cette elpèce de 
petite idole, fe fut vue réduite à enxf 

B ^ 
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ployer route foninduflrie pour fe pro- 
curer un morceau de pain. O vertueux 
M. Digne ! ami inefllmable que' je 
regrette, quelle maligne influence a 
hâté ta mort ? C’eft de ce moment 
que je puis dater m.es infortunes ; en 
te perdant , j’ai perdu le feul protec- 
teur généreux qui pût me fauverdela 
misère I ton attachement pour Moil- 
lague , lui affuroit une part confidé- 
rable après toi dans ta fortune; mais 
que les projets des foibles mortels 
font vains ! le moindre accident ren- 
verfe les deflTeins les mieux concertés ; 
dans un inflant nos efpérances fe trou- 
vent fruflrées, nos reflTources anéan- 
ties , nous-mêmes dévoués aux évé- 
nemens, aux malheurs , dont nous 
penfions nous être garantis à jamais 
par notre prudence. 

Vous rappeliez- vous encore , ma 
chère amie , de ces jours heureux & 
paiflbles que nous pafsâmes cnfemble 
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à LonJres -, ah ! que l’aurore de ma 
jeuneflTe fut brillante ! aucun nuage 
n’en ternit jamais l’éclat, tout étoit 
paix , bonheur, jouilTance ; chaque 
jouramenoit un plaifir, une fête nou- 
velle. Point de fouci pour le lende- 
main , qui avoit toujours fa deftinatiou 
d’avance ; toutes inquiétudes matri- 
moniales <St maternelles étoient pour 
moi chofes étrangères; point d’époux 
à confoler ; l’agréable afîlduitc de- 
l’attachement auprès d’un mari affli- 
gé, le doux foin d’adoucir fes travaux, 
d’alléger le fardeau d’unq vie rendue' 
pénible par la misère , tout cela m’eue 
paru alors un état infupportable. L»ul- 
le innocente petite créature n éxigeoie 
de moi les foins attentifs que demande 
fa frêle exiflence, pour deviner, pré- 
voir. fes befüins , ou cultiver un efpritr 
ouvert à toutes fortes d’impreffions 
bonnes ou raauvaifes , & Couvent inef- 
Capables. Point.de follicitude pour él^ 

K 5 
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ver cette jeune plante , la préfervef 
d’accident , jufqu’à fa parfaite maiû- 
rité, 

AVilà cependant , ma chère Cecile, 
les amufemens pénibles du nouvel 
état qu’a embraflTé ton amie , jadis fi 
gaie, fi folle, fi inconftante. Mais 
ma fidèle Jenny me rapporte aftuel* 
lement quelques colifichets à faire, 
quelques modes aflTez inutiles. 11 faut 
que j’aille l’aider , & que je quitte 
la plume pour l’éguille. Je fuis com- 
me de coutume &c. 

Laure Montacue. 


1 


il 

I 


P. .y. Mon mari m’engage à vous 
dire , que quoique le mariage eut un 
peu ralenti fon penchant à la galan- 
terie , il vous prie cependant, de 
lui permettre de baifer votre belle 
main, & comme la diftance l’em- 
pêche de s’acquitter lui • même d’une 
politefTe aufii agréable , il efpère 
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^ue vous voudrez bien lui fubflltuer 
quelqu’aimable cavalier qui s’eftime- 
ra heureux de le faire à fa place. 



% 
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LETTRE QUARANTE ET UNIEME 
De la même à la même^ 

j\ Près avoir travaillé fans relâ- 
che toute la journée , Je prends la 
plume , pour délafler & égayer mon 
cfprit , avec celle qui en fait les dé- 
lices. Ouï, ma chère, notre corref- 
pondajice eft le feul remède que je 
trouve contre les penfées trilles & , 
mélancoliques qui m’affligent ; l’em- 
ploi de Montague me prive la plus 
grande partiedu jour de fa préfence ; 
car il me quitte de bonne heure & ne 
rentre qu’à l’heure des repas. Je com- 
mence à craindre que ce genre de vie 
fédentaire «Sc appliqué ne convienne 
guères à fon tempérament ,, il eft dé- 
jà fi chargé, qu’il n!eft plus que l’om- 
bre de lui-même ; j’ai craint auffl que 
k grande didaneç qu’il y a d’ici àfoa 
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étude ne fut trop forte pour fa fanté 
délabrée ; c’efl: ce qui m’a fait cher- 
cher un logement plus près de celui 
du Procureur; j’en ai trouvé un au 
premier étage , chez un marchand de 
bas , dont je pairai le même prix, que 
de celui que j’occupe ; j’y trouve un 
fécond avantage , c’eft que nous pour- 
rons jouir de la promenade le foir fans 
crainte de rencontrer aucune de nos 
connoi (Tances, cequenous ne pouvions 
faire dans l’autre quartier fans beau- 
coup de précaution. Vous feriez éton- 
née , ma chère, de voir la dextérité- 
avec laquelle votre pauvre Laure fait 
fes petits ouvrages journaliers, après 
avoir rempli fes devoirs de mère , & 
préparé avec fa fidèleJenny les chofes 
néceffaires pour le ménage ; dès que 
tout eften ordre dans notre fimple <Sc 
modefte appartement , nous prenons 
nos égaillés , & alTiTes auprès du feu 
nous tàjeiions d’égayer les. heures pé-^ 
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nibles du travail, par le fouvenîr des 
hiftoires de notre jeunefle. La petite 
Cecile, qui commence à balbutier fes 
idées enfantines, nous divertit fouvent 
par la naïveté de fes réflexions, & par 
fes queftions continuelles. Nous paf- 
fons ainfi notre journée tranquillemenc 
fans être interrompues par des gens 
défœuvrcs, par des vifues importunes. 
Quand Monrague peut revenir de bon- 
ne heure à la maifon, il nous amufe 
par la ledure de quelques bons Au- 
teurs , cela égaie notre travail. Si la 
fanté paroiflbit un peu plus fur foa 
vifage , je contiuerois fans me plain- • 
dre cette vie laborieufe; mais quand 
je confidere fon air pâle 5c défait , je 
fonge auflî-tôc que c’eft moi qui en fuis 
la caufe ; & je vous avoue que moa 
cœur a peine à fupporter le poids qui 
l’opprefTe. Hier foir encore, tandis 
qu’il lifoit , fa voix s’affaiblit telle- 
ment , que je laiflai tomber mon ou* 
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vrage , & levant les yeux fur ce cher 
objet de mes inquiétude , je crus voir 
la pâleur de la mort fe répandre fur 
toute fa figure : mes yeux fe mouil- 
lèrent de pleurs, & je tombai à la ren» 
verfe fur le dos de ma chaifc. Mon 
pauvre époux, allarmé de ma fituation , 
jetta fon livre, & volant à mon fecours ; 
qu’avez-vous , s’écria-t-il , ma chère 
Laure, qui vous caufe ce trouble fou- 
dain , répondez- moi , calmez mon 
inquiétude ^ 

Hélas! mon bon ami, lui répondis-je, 
vous ne vous portez pas bien , je m’en 
apperçois vifiblement à votre mine,” 
une profonde mélancolie perce à tra- 
vers votre contenance ; fi j’avois le mal- 
heur de vous perdre !... Ne crai- 
gnez rien, chère époufe , intérrompît- 
il , vous vous allarmez trop aifément , 
je ne fens rien, qu’une vive recon- 
noilTance de vos tendres follicitudes. 

Mais je vous ennuie , ma chère Ce- 



^ \ ' 

cile par ce dialogue trille & touchant ^ < 
pardonnez àgtma plume , fi elle s’ar- 
rête fi long-tems fur un fujet qui lui efl: 
fi agréable. Quiconque aime comme 
moi, oublie qu’il exifle d’autre objet 
que celui qui captive Ton cœur , il en 
cil fans ceffe occupé & ne s’apperçoit 
pas que, par fes éloges continuels, il fa- 
tigue fes amis : je terminerai donc ici 
une converfation que je voudrois vous 
rendre toute entière. 

Je vais maintenant tout .préparer 
pour changer de demeure ; demain eft 
le jour fixé ; quand je ferai établie dans 
mon nouveau logement , je vous ea 
dirai davantage , adieu, 

Laure M o n t a g u e. 
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LETTRE QUARANTE-DEUXIEME. 

De la même à la même. 

Je fuis vraiment embarraffee , ma 
chère Cecile, que vous mander par 
cette lettre. Je n’ai rien de nouveau à 
vous apprendre, & cependant vous 
attendez avec impatience l’arrivée de 
chaque vaifleau pour recevoir un nou- 
veau journal de mes aventures. Je fuis 
fâchée de tromper vos efpcrances , 
mais j’aime mieux barbouiller du pa»- 
pier inutilement , que de me voir foup- 
çonner dp parelle ; peut-être le mouve- 
ment de ma plume mettra mon imagi- 
nation en jeu , & m’en fera dire plqs 
que vous n’en voudrez entendre. 

Il me revient précifémentà la mé- 
moire un événement qui arriva à la 
grand’mère de feu mon ineftimable 
ami M. Digne ; faute d’autre fujet , 


Digilizt by Googlc 


( H ) 

jr éornàcrrrai CcCCS l:::rp au récîrdes 
malheurs de cette femme refpedable. 
Je vais vous les raconter fans autre 
préambule. Dans le tems où l’île de la 
Dominique étoic encore un pays fau- 
vage, qui n’avoir pour habitans qu’une 
colonie de ces Indiens , nommés com- 
munément comme font en- 

core aujourd’hui ceux qui habitent les 
montagnes. Ce penale fai foit fréquem- 
ment des excurfions dans les îles voi- 
lines , parmi lefquelles fe trouvoit cel- 
le , dont UQ certain M.Lée, 

Juge Souverain , les avoir offenfés fi 
vivement, qu’ils avoient juré de s’en 
venger , & de ne négliger aucune 
occafion de lui faire de la peine. Ce 
Juge avoit époufé en troifiémes n6ces, 
une Dame d’une vertu »5c d’une piété 
exemplaire, leur union étoit citée com- 
me un modèle de la félicité à laquelle 
peut atteindre l’état conjugal. Ils 
avoient trois enfans, deux garçons & 



f 35 } . 

une fille, l’aîné, avbit au plus douze 
ans , & la fille à peine deux , lorfqu’un 
jour M. Lée laifla fa femme & fcs 
enfans à Falmoulth , où il habitoir, 
pour aller à S. John, où l’appelloient 
quelques affaires d’importance. C’é- 
toic alors la coutume, comme elle 
exifie erreore aujourd’hui parmi les 
François, de fufpendre un hamac dans 
là falleoù on fe tenoit,& de s’y repofer 
pendant la plus grande chaleur du 
jour. Les Caraïbes qui guerroient le 
moment de fon abfence , pour fatis- 
faire leur infâme projet de vengeance, 
croient depuis long-tems en embuf- 
cade pour en profiter, lis fondirent 
comme un torrent fur fa femme, qui 
étoît dans fon hamac , tandis que fes 
enfans jouoient dans la n^me cham- 
bre autour d’elle. Ces malheureux 
faifirent leur vidime , ainfi que ces 
pauvres innocens , & leur ayant mis 
un bâillon à la bouche , pour les cm- 



, pêcher de Ce faire entendre , ils les 
con.iuifirent au rivage , & les embar- 
quèrent dans leur canot, d’où cette 
mère déiolée eut le fpeèlacle horri- 
ble de voir maflacrer le plus jeune de 
fes enfàns en fa préfence. Ces monf» 
très lui firent fauter la cervelle, en lui 
frappant violemment la tête contre 
une grolfe pierre qu’ils trouvèrent fur 
leur rouie. #près cette aflfreufe éxe- 
cution , ils la conduifirent dans leur 
île. AuïTi-tôt qu’ils y furent arrivés , 
ils réparèrent certe mère infortunée 
de fes enfans , & les difpersèrent en 
divers endroits de leur colonie. Pour 
comble de malheur , cette Dame étoit 
alors enceinte, & fort avancée dans 
fa grofTefle; ce qui rendoit fa fitua- 
tion encor^lus à plaindre ; car elle 
Vattendoit à voir l’enfant , dont elle 
devoit accoucher , maflTacré inhumai- 
nement , comme l’avoit été l’autre. 

Il eft impoflible d’exprimer la bar- 
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barîe avec laquelle on la traita ; mal- 
gré cela , elle eut cependant le bon- 
heur d’accoucher heureufemenc , de 
trouver moyen de cacher Ton enfant 
dans un trou en terre , qu’elle couvrit 
de feuilles. Elle fouhaitoitquelquefois 
en allant lui donner le fein de le trou- 
ver mort, mais le ciel en qui elle avoit 
rois fa confiance , en avoit ordonné 
autrement. J’ai dit qu’elle étoit rem- 
plie de piété, auffi portoit-elle toujours 
fon livre de prières dans fa poche , 
ce livre étoit fa feule confolation dans 
fa misère. La conduite inhumaine 
qu’on exerçoit à fon égard la forçoit 
à fuir , & fe cacher dans les monta- 
gnes , quoique sûre d’êire encore plus 
cruellement traité , quand on l’y re- 
trouvait. 

Heureufement pour fa vertu , 
cette efpèce deJfauvage eft lîngu- 
liérement remarquable par fa déli- ' 
caielTe à l’ég ard des femmes , c’efl 
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ce qui la préferva des derniers ou- 
trages. Enfin , un Indien doué d’un 
caradère un peu plus compacifTanc 
que fes camarades , eut compafiîon 
de fes malheurs ; il lui fit entendre, 
moitié par fignes, moitié en mau- 
vais Anglois , qu’il avoit appris dans 
fes courfes , que fi elle trouvoit moyen 
de faire favoir à fes parens fa trifte 
condition , il fe chargeroit de fa com- 
miflion la première fois qu’il iroit à 
Antigoa. Cette infortunée tranfportée 
de joie, à cette heureufe ouverture, 
découpa fur une écorce d’arbre 
fon nom , celui de l’île où elle fe 
trouvoit , & la remit au Caraïbe 
qui , fidèle à fa promefle , la porta 
au fouverain Juge. 

M. Lée avoit fait vainement tou- 
tes les perquifitions imaginables pour 
retrouver fa femme; mais neuf mois 
s’étant écoulés depuis fon enlèvement, 
il avoit perdu toute efpérance. Il fut 
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au comble de la joie, quand on lui 
remit cette découpure. Il fut cepen- 
dant embarraiïé fur le parti qu’il avoit 
à prendre, pour lui procurer la li- 
berté. Enfin il imagina un moyen 
qui lui réulfit parfaitement. 11 prie 
un floop , & fit voile pour la Do- 
minique; aufll-tot qu’il eut jetté l’an- 
cre, une grande partie des Indiens 
accourut pour voir cette grande mai- 
fon flottante ( c’eft ainfi qu’ils nom- 
moient ce vaifleau ) M. Lée les 
reçut avec beaucoup de douceur & 
d’aflabilité , il leur dit qu’il avoir 
deflTein de leur donner une fête , 

, qu’il y invitoit tous ceux d’entre eux 
qui voudroient en être. En confé-’ 
quence les pr neipaux de l’île, & 
une grande partie des habitans paf- 
sèrent fur fon bord , où ils trouvè- 
rent des vivres en abondance , pré- 
parés pour leur réception. Les in- 
diens étant en général fort paflionnés 
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poar les liqueurs fortes, M.- Lee leur 
fit donner du rhum autant qu’ils en 
voulurent ; quand les fumées de cette 
boiflon leur furent montées a la tête , 
il les fit tous lier deux à deux, à 
l’exception d’une couple qu’il remar- 
qua fe conduire plus fobrement que 
les autres. Alors s’adrelTant à ceux- 
ci d’un air d’autorité , il leur com- 
manda de lui ramener fur le champ 
fa femme & les cnfans, finon qu’il 
feroit mettre à mort tous leurs com- 
patriotes. Ces malheureux , effrayés 
d’une aufli terrible menace , promi- 
rent de lui obéir. Malheureufemenc 
dans le tems que ceci fe paflbit , Mif- 
tris Lée s’étoit fauvée de nouveau & 
cachée dans Tes montagnes ; les deux 
Caraïbes prirent différentes routes, 
& eurent bientôt trouvé les deux 
enfans ; mais plufieurs heures s’écou- 
lèrent avant qu’ils puffent découvrir 
leur infortunée mère. Enfin, ils la 

furprirent 
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furprirent affife dans un bois , fon 
enfant entre fes bras , le baignant de 
fes larmes. Ces monftres n’osèrent U 
maltraîter , félon leur coutume ; ils 
fe contentèrent de la faire marcher 
devant eux , & de la poufler avec 
violence. Cette malheureufe femme, 
depuis fon entrée dans cette île , 
lufqu’à ce jour, n’avoit pu voir ces 
deux autres enfans ; jugez de la joie 
qu’elle 'reflentit en les retrouvant 
fains & faufs. Elle brûloit d’envie 
de les ferrer contre fon fein; fes bras 
étoient ouverts pour les y recevoir ; 
mais ces barbares ne lui permirent 
pas de fatisfaire fa tendrefle mater- 
nelle. Enfin ils arrivèrent au rivage , 
où elle apperçut le vaifleau , & fon 
cœur trefiaillit d’allégrefie. Mais 
jufle ciel! s’écria t elle auffi tôt, en 
quel état vais-je me préfenter devant 
mon mari , devant tout fon équipage? 
car elle étoit prefque nue , & n’avoit 
Tome 11 Partie. C 
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tout' vêtement, q\ie quelques 
feuillages î elle monta dans leWaif- 
■feau. Je n’entreprendrai point de faire 
ici le détail de la manière dont elle 
'y fut reçue , 'il luffit de dire que, 
^malgré fes’'proteflatiôns de. vertu, 
’fon mari' ne' put fe réfoudre à vivre , 
déformais avec elle, ni -accorder 
"fort afTeftioh’ à ce 'pauvre 'petit inno- 
’ cent, qui avoit eu le malheur denaîtne 
‘ parmi les barbares. Cette époule in- 
fortunée , vdyant' que tous fes fer- 
mens ne pouvoient lui rendre le cœur 
de fon époux, fe retira du monde, 
& s’enferma dans une retraite écar- 
tée , avec une efclave fidèle; elle y 
vécut plufieurs années, ne s’occupant 
que de réte'rnité , paffant les trois 
quarts de fon tems en prières.. Elle 
perfifla, jufqu’à fon dernier foupir , 
' à afiurer qu’on ne lui avoit fait^ au- 
cune violence. 

, Cette Dame, ma chère Cecile, 
> 
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étoit la grand’mère dem®o généreui: 
ami M. Digne ; quelqu’étonnante que 
vous paroifle fon hiftoire , èlle eft ce- 
pendant vraie à la lettre. Je ne vous 
l’ai* racontée que pour diftraire mon 
efprit des réflexions défolantes, que 
ma fuuation aéluelle me préfente fans 
cefle, & pour détourner ma plume 
du récit trop répété des chagrins qui 
m’affligent ; mais quelqu’occupée que 
j’en fois , ils ne me feront jamais 
oublier l’attachement avec lequel je 
ferai toute la vie &c. 

Laure Montague^ 
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LETTRE XLIII^ 
Mifîris Montague à,Mifs Bjnc. 

Vo T RE amie, 'ma chère Cecile, 
n’eft pas la feule qui ait à fe plaindre 
de la fortune ; la famille chez qui 
nous logeons eft réduite à la plus 
extrême misère/ Soit négligence , ou 
défaut d’économie, leur travail ne 
fauroit leur fournir le néceffaire. Leur 
fort efl: d’autant plus à plaindre', 
qu’ils ont fept petits enfans , & que la 
femme efl à la veille d’accoucher du 
feptième. J’en fuis fâchée, non- feu- 
lement pour eux , mais aulîi pourr.ouî- 
mêmes; car nous ferons 'obligés de 
quitter un logement ou nous étions 
très-bien , puifqu’on n’attend qu’après 
la couche de cette femme, pour 
faire vendre tous fes meubles. Leur 
malheur me touche &: m’afflige; leur 
domeflique monta à -ma chambre, 
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il y a qjclques jours , pouf me prier 
de la part de fon maître , de vouloir 
bien defcendre une minute. Toujours 
emprelTée à l’obliger, je quittai aufli-. 
tôt mon ouvrage, pour aller favoir- 
èn quoi je pouvois lui rendre fervi- 
ce. Mais quelle ne fut pas ma fur- 
prife & ma frayeur , en voyant ce 
père ii, fortuné, entouré d’Huiffiers 
impitoyables : ce fpedacle m’émut 
"de compaflion , je ne pus retenir mes 
larmes. Je m’informai du montant des 
dettes qui occafionnoient cette fai- 
fie ; & en vérité , Ti jeuiïe eu la fom- 
me fpécifiée , je crois que ma cora- 
paflion pour ces petits en fans aban- 
donnés, l’eût emportée fur ma pru- 
dence , j’eufle délivré leur père de ces 
mains avides ; mais je découvris en 
même tems , . que cette dette n’é-, 
toit pas la feule qu’il eût : cet infor- 
tuné me dit qu’il avoit pris la liberté 
de me faire appeller , pour me con*; 

C3 
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jurer de porter cette trlfte nouvelle 
à fa femme. Oh ! que cette cominif- 
lion me parut cruelle , dans Tétât où 
elle fe trouvoit mais comme il fal- 
loit que quelqu’un s’en chargeât , 
j’employai tous les adoucilTemens que” 
la pitié pût rne luggérer , pour l’in- 
former de cette fâcheufe aventure. 
Cette pauvre femme défefpérée, vou- 
lut à toute forcé aller trouver fon 
mari ; j’eus lieau faire", je ne pas 
Ten empêcher. Mais hélas t quelle 
trille entrevue ! je né l’oublierai de' 
ma vie Cette infortunée , frappée dé 


cette fcène délblante , tomba en dé- 
faillance; on la cranfporta à fa cham- 
bre en ce trille état , & fon extrême 
agitation avançant fon terme, lui fit 
éprouver fur le champ les douleurs d’un 
acouchement laborieux & pénible. 

Que de réflexions ne fis - je pas 
aufli-tôt que je fus retournée à mon 
appartement ! Pour peu que le mal- 


y 
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hc.ur^.nous afflige , 

ginon^ toujours qu’il nous réferve^ 
tqjites |es^ amertumes ; cependant 
nous, jj^ttions un regarâ ^impartial Tur^ 
tous> les êtres malheureux qui nous^ 
cotou;, ent,,^;:, nous cejTerioiis <je'nous^ 
rlamdre, & nous prouverions notre 
fort préférable au leur ; moi - meme 
en mon P^tticulier , n ai Je pas pJu-^ 
fieurs mppifs de confolation dans mon^ 
infortunej L’attachement tendre Sc 
finp^re de rnon époux , un aimable 

eprài«',,:P,out <l4 'f 
parens fera une excellente ccole; Ton 
caraftèr'e, formé par la main fév ère 
de l’adverfué , fera famillarifé^ de 
bonne heure , avec l’indullrie, la mo- 
dération 5c la pru^lence. Les fouflftan- 
ces le rendront humain, & compa- 
tiflant 'pour ceux dont il aura éprouvé 
la^mifère. Son efprit confervera ces 
fèmences dè compaflîon 5c de pitié , 
que, le luxe, la fortune 5c l’abon- 

C 4 
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dance n’étouffent que trop fouveat 
dans le cœur des hommes. Les riches 
tombent fréquemment dans une ef- 
pèce d’apatie , qui les rend infenfibles 
fur le fort de leurs frères. Ils ne con- 
noiffent d’autre fenfation que celle 
des plaifirs. Les refforts de l’cfprit, 
ainfi que ceux du corps , ont befoin 
d’un mouvement continuel | pour ne 
pas fe relâcher.; ils s’affoibliffenc par 
le défaut d’exercice. L’analogie qui 
'fe trouve entre les facultés intellec- 
tuelles Sc corporelles , eft vraiment 
frappante ; la bienfaifance ne tarde 
pas à dégénérer en une froide in- 
fenfsbilité , quand le cœur n’eft pas 
de tems-en-iems agité -par quelques 
infortunes. Mais j’ai *déjà outre palfte 
les limites que je m’étoisi preferites; 
je cefferai'donc de moralifer, & fi- 
nirai en me difant &c. ‘ 

Laure Montaguè. 
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‘ LETTRE XLIV«. 

De la même à la même. 

J £ fus hier , ma chère Cecile -, 
augmenter la foule des amateurs qui 
fe trouYoient au fpeftacle ; mon goûc 
pour le théâtre vous eft trop connu , 
pour que vous foyez furprife , qu’ayant’ 
appris le matin qu’on deroic don- 
ner la Tragédie d’£//ride, pièce qui 
a toujours été ma favorite , je n’eufle 
pu me défendre d’une certaine émo- 
tion que Montague , toujours occu- 
pé à prévenir mes goûts , n’apperçuc 
pas plutôt, qu’il infifta à ce que j’y 
allafle , même dans les premières 
loges. Cette dépenfe me' paroilfanc 
excéder le fruit de nos petites épar- 
gnes , je le refufai , & eus beaucoup 
de peine à le faire confentir de me 
mener à l’amphithéâtre , où nous 

eûmes ’ le bonheur de nous procurer 

Cj 
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les meilleures, places. Toute mon at' 
tendon ^éc.oic tournée fur la licua- 
don ceR(ire>& délicate d’Athelwold 
ôc d’Elfride; mon cœur la partageoit, 
lorfque'jc fus diilraite par un certain 
bruit qui fe faifoit dans le parterre. 
£n regardant de tous côtés pour en 
découvrir la caufe , je iettai un coup 
d’œil fur les loges , les premiers ob- 
jets que j’y apperçus, furent notre 
jeune étourdie Lady Charlotte .Sey- 
mour , ôc l’aimable Henriette Sydney; 
je vous avoue , à ma honte , que 
j’éprouvai une fepfible mortiâcadon | 
en voyant mes anciennes compagnesi 
parées magnihquement , briller dans 
' les premières loges , tandis que , dé- 
chue de là fpleodeur» la^pauvre Laure 
fe trouvoit.Jiumblement placée par*- 
mi de5'g;ens d’une clafTe infériotite à 
fa naifiance. Une darme deconfulîo» 
j^s’échappa. malgré moi« d&ipree yeux , 
mais les eûurDanr.;auili?côt> vers* mon. 
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Augufte , je chalî'ai ces penfées , & 
donnai coûte mon aicencion au fpec^a»' 
de. Les malheurs de la gentille EU 
f:ide me., touchèrent de nouveau j 
mon cœur déjà: agite me fie répandre 
des pleurs ’en abondance. Moptague 
s’en appercevantme ferra tendrement 
la main, en me difant àdemi-roix, 
Laure, je crains , que ci fenfibilité ne . 
foit trop grande pour te permettre 
d’érre jamais -heureufeî- tu t’attendris 
ici pour des malheurs qui me fonc 
qu’imaginaires , l’illufion te féduic ; 
conferve taodouce' compaffion pour 
des- *pUiS( réels y A ’fèdie tes 

larmes.ti'id ju > . jjj3. . i j 

'*iMon; cher>ami, repris-‘jeien fou- 
rianC', quoique lejvifiàge baigné de 
pleurs, iLeA difiîcilequeides fcènes 
d’afiiiâTon ne touchent vivement, 
quand) on les- a éproutées foi-même ; 
je Dff croquerois'<pasi çesilarmes dé> 
àickuié»'d’ùa0')bttinaAité> fimpacique 
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pour la fermeté. & l’héroiTme fi van-j 
tés de vos plus -fameux philofophes. 
Je détournai .enfuice la converfation 
en lui faifant remarquer mes deux 
anciennes compagnes ; il admira la 
figure douce & prévenante de Mifs 
Sidney ; mais le fpedacle étant alors 
terminé , nous nous hâtâmes de fortir 
les premiers , 6c retournâmes à notre 
nouveau logement , car nous avons 
été forcés' d’en changer , cpmrae je 
l’avois prévu. Nous lommes aduel- 
lement chez un Clerc de Procureur, 
nommé M. Snarley. Je ne fuisipas 
chez, lui par, cpoix , - je n’aime, pas 
d’avoir, affaire, aux» gens de fa pro- 
fit ilipn , qui on!c ordinairemencc un^ , 
goût décidé pour la chicane. Celui ' 
chez qui travaille mon mari , .doit 
cependant être excepté de cette clafle,* 
il efl plein^ d’honneur ,5c de probité.,) 
6c me paroît faire le .pendant cdu. 
vertueux M. Digne.-Jl eft bien. diSr. 
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féretït de M. Snarley , dont je vais 
vous faire le portrait , ainfi que de 
fa famille. Il' étoit jadis laquais , il 
fut tellement , par fon intrigue & fes' 
baflelfes, captiver les bonnes grâces 
de fon maître, qu’il l’éleva par dégrès 
au polie ♦ du premier Clerc dè fon 
étude. 11 en fut de lui comme de 
tous les parvenus ; fon élévation l’é- 
blouit, le rendit infupportable : fa- 
fille a dit «en fecret à Jenny, qu’il 
eft fi clur'& fi violent, que, quoi- 
qu’il eut la -meilleure femme du 
monde , il la tourmentât au point- 
qu’elle en perdit la tête ,’ Sc mourut 
dans un état à faire pitié à toute au- 
tre qu’à un Procureur. , • 

Il a cinq* enfans , trois garçons- 
& deux filles. Son aîné éft un très- 
mauvais fujet ; fa conduite , fi elle 
étoit connue, fuffiroit pour* lei m'e-t 
ner à la potence. Mais il ell enfermé 
chez lui, &' traité» fr durement. 
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qu’il feroît peine à voir. Sa fœur a 
dix-huit ans-, c’eft elle qui conduit 
le ménage; c’eft une (bonne grofle 
fille, donc l’efprir eil aufii lourd que 
l’enveloppe: la cadette qui a quatorze 
ans , a toutes les qualités néceflaires 
pour devenir une parfaite idiote.- 
Depuis le peu de tems que J’habite 
cette maifon , j’ai, déjà été effrayée 
deux fois des cris redoublés, au meur~ 
tre ! à Vajfajfîn ! qu’occafionnoienc les 
coups , dont ce tendre père acca- 
bloic l’aînée de Tes filles. Vous jugez 
que cela ne doit pas être fort agréa- 
ble pour quelqu’un qui aime autant 
la tranquillité que votret Laure. A 
cela près, nous- fommes bien ici, & 
à un prix raifohnablé; d’ailleurs je 
fuis laffe- de '. changer. Je voudrois, 
que ma fortune me permit de me 
retirer paifiblement à la campagne ; 
une petite maifon , un domaine fuhfi- 
fant pour nous tirer de la dépendan- 
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cc , un patrimoine modique , à laiiTec 
à notre petite Cecile , feulement allez 
pour la .garantir des outrages & des 
infultes , fuites inévitables de la mi« 
sère ; c’ell .tout ce que dclire. celle 
qui voudroic toujours vous écrire ,, 
pour vous répéter fans ceife combien 


elle ell &c. ^ •, > . 

Lavre Montague.' 



s ■;» it; •' î'»' * 

•.,M «PM , f, 1 > ••• 

■J* .i .■■•Toh .. ■ > • 


; »;• f-' A) : J • • 


Digitized by Google 



LETTRE XLV*. 

1 ‘ ..r -û ' . ' • f 'f . • 

; De la même à la même, 

La nature,, ma chère’ Cecile,' a 
enKri fuccombée' fous le‘ poids de la 
douleur, d’affreufes convulfions fe 
font emparées de votre amie ; j’ai vue 
la mort de près, fans en aVoirde peur; 
elle me découvrit mieux que jamais 
le néant des plaifirs , & des vains 
phamômes de ce monde : la vertu 
feule me parut .alors un bien folide. 

Un froid eue je crois avoir gagné 
à la Comédie , m’occ’àfionna cette 
fièvre violente qui, en peu de jours , 
fit défefpérer de ma vie. Mon fidèle 
époux , fans prendre un moment 
de repos ,* me veilla jours & nuits, 
& ne vo’ulut jamais me quitter , que 
je ne fuffe hors de danger. Je ne fais 
♦ comment reconnoître les foins que 
je dois au plus tendre des hommes. 
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C’eft uniquement en fa faveur , êc en 
celle de la petite Cecile, que je mul- 
tiplie mes efforts pour conferver ma 
frêle exiftance; cette maladie, eft un 
cruel revers pour nous, elle a entrai-^ 
né mon mari dans des dépeofes con- 
fîdérables , elle a épuifé nos foibles 
reffources. Nous avons été obligés 
de nous excufer à notre hôte fur 
l’impoffibilité de le payer au terme, 
comme de coutume. Mais le comble 
du malheur , ell que la fanté de 
Monrague, déjà ébranlée d’avance, - 
me pari'ît fort altérée, par fes foins 
fes inquiétudes 11 n’a jamais ré- 
cupéré fes forces, depuis notre ter- 
rible naufrage\/Je le vois dépérir, 
mais je mets toute ma confiance en 
une providence miféricordieufe qui 
n’impofe jamais à l’homme un far- 
deau au-deffus de fes forces; confo- 
lée par cette douce efpérance, je ter- 
mine une lettre que mon peu de force 
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ne me permet pas de faire plus Ion- 
gue. Dès que < je ferai un peu mieux, 
je tenterai , .poyr la dernière fois ,, 
de fléchir l’inflexibilité de mon père, 
Qa’il daigne au moins nous tirer de 
l’embarras où noüs nous trouvons ; 
car ma maladie a introduit chez nous 
la misère & toutes fes fâcheufes fuites.1 
Quand je 'réfléchis au caradère de 
M. Snarley , je’frilTonne d’horreur; 
mais je ne veux pas prévenir mes 
malheurs: adieu. Croyez -moi tou- 
jours , fdit malade / foie çn fanté"; 
la' meilleure de vos amies.' 

Laure Montague. 
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. LETTRE XLVI«. 

Miftris M 0 N TAOU E â M. Levisûn. 

O ! Mon père ! où votre màlheu* 
reufe fille trouvera-t-elle des expçef- 
lions afiez fortes , un lUl aflTcz éner-, 
gique, pour vous peindre les.mauz 
donc elle eli accablée de toute part, 
Jettez un regard favorable fur elle, 
que. fes. cris ne s’élèvent point ea 
vaich, que votre pitié ne foit point 
lourde au récit de fes infortunes. ’ 
C'ed à vous à qui je dois le jour ,, 
& de qui feul je puis- attendre la 
délivrance des malheurs qui me me- 
nacent. Si je pouvois vous convain- 
cre de ma, trifte fituation , ce papier 
baigne de pleurs fuffiroit pour vous 
engager à adoucir ma misère. 

Mais à quoi me ferc d’employer 
le langage éloquent de la néceffité, 
li vous avez effacé de votre cœur les 


( ) 

tendres fentîmens que la nature a 
gravés dans ceux de cous les pères, 
& qui, ne laiffenc point à ceux qui 
portent ce doux nom , la force de 
réfider aux mouyemens que U com« 
paffion leur infpire en leur faveur,' 
quand ils les voieot dans la décreiïe. 
J’efpère encore' que la divine pro- 
vidence, cette fage^difpenfatrice de 
tous les événemens , ,ae m’a réduite 
n bas, que pour mieux faire éclater 
•fa puiflance , en vous couchant de 
compafTion , & vous excitant à me 
fendre une .main fécourable. Cachés 
dans le centre d’une, grande Ville,- 
éparés de toutes nos anciennes con- 
noiiïances , accablés de misère & 
d’infortune, Montague 6ç* moi fai- 
fons depuis quelque tems tous nos 
efforts pour oublier^ notre rang , & 
fuppléer par notre indu(lrie,.auxbe- 
foins qui fe font fentir, plus vive- 
ment chaque jour. Nos travaux 
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nous ont à peine fourni jufquMci le 
néceflaire , & malgré notre pauvreté, 
nous ont rendus auffi contens que notre 
fituation nous permettoit de l’être. Je 
n’ofai plus alors me hafarder de vous fa- 
tiguer par mes prières : le fouvenir de 
la propofition terrible que vous me 
fîtes de m'éloigner de mon époux, 
fans cefle- préfentc à mon imagina- 
tion, >me fermoit tout accès à la 
bonté paternelle ; mais la main im- 
pitoyable de l’adverfité s’eft appé* 
fantie fur nous , la famine afliège déjà 
notre porte. Une cruelle maladie' qu’a' 
elîuyée votre Elle , a épuifé Tes der- 
nières refîburces: la pauvreté, au teiii 
pâle"' & mourant, nous regarde main- 
tenant en face. O vous, dont le nom 
feul fait ma confolaiion , fouffi irez- 
vous que l’époux de votre fille, que 
le père de fon entant foit traîné igno- 
minicufement dans une prifon , qu’il 
y périfTe dembèretSi l’humanité fe 
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fait encore entendre à' votre cœur , 
ne lefufez pas à votre fang de lui 
tendre la main fur le bord de l’abî- 
me. Je me jette ài.vos genoux ; que 
mes larmes qui coulent abondam- 
ment s’ouvrent un paiTage dans votre 
fein paternel : daignez vous rappeller 
les tendres fentimens que vous té- 
moignâtes autrefois à votre Laure. 

O ! mon père ! lî mon repentir de 
vous avoir"' offenfé , fi tout ce que 
je viens de vous dire ne fuffit pas 
pour défarmer votre -colère, fi elle 
conferve toute fa force contre une fille 
unique, qCiel parti lui refte-t-il à 
prendre? Quel fera le fort de fon 
enfant encore trop jeune pour fentir 
fon infortune ? Où trouver un ami 
affez généreux pour préferver une 
famille de fa ruine ? Non , je ne dois 
plus attendre de pitié, fi je ne puis 
émouvoir celle d’un père. Je le re- 
garde comme le protefteur que le 
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Ciel m’a défigné. Se pleicie.de con- 
fiance, j’ofe encore me dire fa très- 
refpe<f^ueufe fer van te Se fille 

LauRB Monta'cus; 
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LETTRE XLVIl* 


Williams Levison 
à Mijîris Al Ou TAC UE. 

I L y aura donc éternellement dans 
toutes vos démàrches une contradic- 
tion offençante; de nouvelles infultes 
fuccéderoR&>elles toujours pour 
provoquer le courroux d’un père déjà 
très-irrité de vos défobéiflances ? La 
lettre impertinente que vous avez 
eu l’audace de m’écrire , après le 
refus héroïque que vous n’avez pas 
héfité de faire à la propofition que 
ma pitié pour la petite malheureufc 
à qui vous ave* donné le jour, m’a- 
voît diélée en votre faveur, le nom 
de ce vil fuborneur , de cet infâme 
aflaflln que vous avez la hardieife 
indécente de me répéter fans cefie , 
bien loin de me fléchir , a excité 
plus que jamais mon indignation. 

A 
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A votre dcfaur de conduite Sc de 
refpeâ;, vous n’avez pas craint d'ajou- 
ter la duplicité & le menfcnge, car 
il n’y X pas un feul mot dans votre 
lettre qui ne mérite l’un ou l’autre 
de ces titres. Ne me croyez donc pas 
fi dénué de bon fens , fi aifé à fur- 
prendre : réfléchifiez mieux par la 
fuite à ce que vous devez faire ; ne 
me çaiïez plus la tête de vos cris& 
de votre grifïbnage ; car je vous 
avertis que routes vos lettres vous fe- 
ront renvoyées cachetées par celui 
qu’il vous plaît encore appeller votre 
• père : plaile au Ciel qu’il n’eût ja- 
mais porté ce nom , il n’a feryi qu’à 
faire le malheur de celui qui vou- 
droit pouvoir l’oublier. 

Williams ^Levison» 
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LETTRE XL VIII. •„ 

Mifiris M 0 N T jcu E à Mifs Bin^.' 

O H ! ma chère amie i de quel côte 
fe tournera la malheureufe Laure 
pour obtenir un regard de compaf-' 
fion t La paix eft à iam^is bannie de 
fon ame ; tous' les maux l’accablent 
à la fois, fon ép'cux'cft daingereii-* 
fement maLdetil fe trouva mal hier 
dans .fort Étude , il tomba fans con- 
roilTance, &. re revint à lui; que par 
les foins de M. »on maître, 

qui fit venir un carroiïe & me l*e 
ramena lui * même. 

Vous feule dont Time C' mpatif- . 
farte partage mes malheurs , con- 
cevrez aifément ma dérr» iTe , en 
voyant entrer n cr bien-iimé Mon- 
tague, pâle , défait , fi uteru par 
fon généreux bit nfaiieui ; ce Ipeda- 
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de jmprév;P'raillit me faire toml^er 
à la renverfe., Mais malgré mou 
afflidion, je n’oublierai jamais la con- 
duite, pleine de bonté Je M. Whirej 
fes yeux émus de compallion laif è- 
renc échapper quelques larmes. Mi 
chère ! Millris Wilmoc , me dit-il/ 

( c’eft le nom que mes malheurs m’onr 
obligée de prendre ) ne vous aîlar- 
mez point de l’incommodité de votre 
mari, c’eft,.un petit accident qui 
it’aura point de fuites ; cet apres - 
dîner, fi vous me le permettez, 
j’amenerai un Médecin de mes amis * 
pour le voir , & vous en donner des 
nouvelles certaines. 

Il nou» amena effidivement le 
foir un Dodeur qui , après lui avoir 
tâté le pouls , lui fit une ordonnance. 
M?is je crains bien que fon art ne 
foie infuffiiant pour une maladie aulfi 
dangéreul'e ; mes preffentimens me 
font défeqwrer de tous les ren èdes ; 

l)z 
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Il ne lui rerte plus à attendre, ^’un 
tombeau que mon imaglnatic/n me 
prcfente fans ceffe ouvert &. prêt à 
le recevoir. Si je le «perds, je dis 
adieu au bonheur, il ne me refera 
d’efpérance que de le îuivre. Je fuh 
fûrc qu’aprcs un aufîl terrible mal- 
heur, mon cœur cetera de battre. 
Oh! que les'plaifirs de ma jeureffe 
ont été empoifonnés de bonne heure 
par mon imprudence, 6c par la ty- 
rannie! de mon père ! lui ^l^eül a 
cafionné mes chagrins : je lüi'aî ecrit',^ 
comme je vous l’avois anifbncé , 
j’en ai' reçu la réponfe la plus défèf- 
pérante. Les épithètes outrageufes 
qu’il donne à mon époux , font au- 
tant de coups de poignard qui mè 
vont jufqu’à l’ame. Comment peut- ' 
il avoir aflez^ peu d’humanité pour 
me traiter d’une manière aulTi bar- 
bare ! La nature s’écoufTe-t-clle donc 
lî facilement l'Que font devenus les' 
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devoirs du Chriftianifme ! O ciel) re» 
double ma patience , foumets moa 
cœur, préferve , ma fille des mal- 
heurs qui menaçenc une orpheline. 
Que deviendra cet. aimable enfant, 

dont le babil naïf amufoit déjà Tes 
• 1 

père & mère. Qui cultivera cette 
jeune plante , qui , arrachée du fol 
oh elle croiiTüit , fe trouve comme 

' J - ' - _ 

jettée fur un grand chemin , exppfée 
à être foulée aux pieds des voya- 
geurs impitoyables, fans perfonne à 
côté d’elle pour prendre fadéfenfe? 

Je n’ofe continuer ces réflexions, 
mon efprit n’efl: plus qu’un affieux 
chaos, ma raifon s’égare, je ferre 

L ^ ^ ^ 

mon enfant contrt mon fein , je gé* 
mis fur fon fort , & me défole. 

Mais un 'autre foin m’appelle main- 
tenant^ je vais voir fi mon pauvre 
malade eft éveillé, je l’ai lailTé dans 
un fommeil tranquille ; ,puilfe-t-il 
4ui être favorable I Je fuis &c. 

Laurb Montagite.* 



LETTRE XLIX.' v 

De la même à la mime. 

_ ^ 

C’En eft fait , ma Cecile , je n’ai 
plus d’efpérance, mon pauvre Aü- , 
gufle eft condamné, on a décidé qu’il 
marche à gianis pas vers la con- 
fomprion ; ce malheur étoit réfervé 
pour complécer^raes infortunes. C’efl; 
^maintenaiu qu’il faut m’armer de. 
courage , pour lupportcr une calamité 
"'aulfi affligeante; ma 'fidèle Jenny 3cj 
moi , nous n’avons dé relfoufces 
que dans un travail redoublé pour lui 
procurer le’ néceflaire. ' 

Vous vo'is rappeliez fans doute en- 
core M. Parfons*, qui a toujours 
eu tant de foin de moi dans mon 
enfance ; il m’a témoigné en toute 
occafion , une affeèlion particulière; 
'le fouvenir que j'en ai conlervé, m’a 
‘fait naître l’idée de m’adrelfer à lui 
dans ma décreffle J’ai iou vent oui dire, > 
il ,efl vrai, que l’amitié eft ce qu’il 
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y; a de plu? délicat dans le tnande; 
c’dt une plante très-difficile à cul- 
tiver , très-longue à croître., mais 
qui le fâne & le palTe bien vite. N’im- 
porte , j’en veux faire l’eflai ,& voir 
H j’ai trouvé ce trcior en M. Parfons. 

Les bontés qu’il n’a cefie d’avoir 
pour moi me donnent le droit de 
'reclamer Ion amitié , d’ailleurs je i>e 
rüque rien en cette épreuve : ii je fuis 
.encore trompée cette fois , je u’aurai 
jamais plus recours- à aucune perfonne 
qui m’ait connce dans la prpfpériié. 
M’irai plutôt mendier mon pain , que 
de m’éxpofcr à une fécondé difgr^ce. 

J'c ne dirai pas un leul mot de ce 
projet à mon mari , fi ce n’efl en cas 
de réuffite. Mon hôte en ag;it avec 
nous plus honneiement que lene m y 
attenJois d’un homme auffi incérellé j 
je fouhaite de ne pas le vanter trop 
tôt , & de n’être pas forcée de me 
dédire. Je fuis Scc. ' . . , 

Laure MoiJTAGUE,,. 
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LETTRE L. ' 

Mijlris Mo NTAGU E 
d M. John Parsons. , 

•J • ' ■ 

J’Ose efpcrer Monfîeùr, quecetre 
lettre ne vous pâroîtra ni Impru- ' 
dente, ni importune'. J’ai des droits 
à votre amitié; fi vous ne la refufez 
pas à la misère & au befoio , per- 
fonne n’y peut prétendre à plus jufie 
titre, que l’infortunée Laure. Vous 
blâmeriez ma hardie fie , peut*étré, 
fi je cherchois à toucher vôtre géné- ' 
rofité , par le récit des malheurs d’une 
époufe & d’une mère ; je m’abfliendrai 
donc de vous fatiguer par un détail 
aufii long qu’ennuyeux & ihutileè’^ 
D’après le caraélére humain 5c com- ^ 
patifiant que je vous connois, d’après'" 
les bontés que vous m’avez témoignées'^ 
dans ma jeuneffe, mon amour*prô- 
pre feroic cruellement humilié, fi, 
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l’idie que je me fuis • faite de voir 
fencimens , n’étoit qu’une chimcre , 
fl ,• femblable à la majeure partie des 
hommes, vous détourniez vos regards . 
à la vue de l’infortune. Quand je ré- 
fléchis au tems confidérable qu’il y' 
a que j’ai l’honneuf d’être connue de 
vous ( je date depuis mon enfance ) 
je, ne puis craindre que-vous refufiez . 
de me fécourir dans^ la né.cefîîcé où 
je_^me^trouve, fans parens , fansamis, j 
fai)^ qui quej;ce foie pour me pro- i 
curer le liaiple nécefl'aire. Votre for- , 
tune fi fort au-delTus de mes befoins 
ne s’en refîentira aucunement. L’in- 
flexibilité de mon père m’a-réduite • 
à la dernière extrémité ; mon mari', 
eft adue\letnent dans fon lit dange- 
reufement malade , je ne pois lui- 
procurer les fecours dont il a befoitv 
pour ranimer, une nature défaillante.. 
Exeufez la confiance qui me fait 
“ recourir^ à vpus ,>|a néceffité & votre 

D 5, 
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ancienne aff:=î<îlion pour^ mqî ixi*eowi 
ont donné la hardiefle. Permettez- 
moi 'de vous; reoouveller en ‘ oiême . 
tems les. l'entimens d’eAime & dc'.' 
confi Jération , avec leAjuels j’ai i’honr 
neur d’êcre &c. -3 . 

F 

Laure. Monxacüe. ' 

4 » 
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. LETTRE LI. 

John Parsons â Mijîris Montague. 

#J . i ^ 

Madame, 

J E fuis'tâehé d’apprendre que l’im- 
prudence de votre conjuice vous ait 
réduite au milérable état que vous 
me peignez dans votre lettre. L’in- 
ftéxibilité de votre père , ainfi qu’il 
vous plait la nommer , n’efl: qu’un 
afte de juftiçe. Avant que de vous 
abandonner fl légèrement à un pauvre 
aventurier , vous eulHez dû vous pré- 
parer , & fortifier votre efprit con- ' 
tre la misère, & les malheurs que 
ne pouvoir manquer de vous attirer 
une pareille démarche. 

Je ne vous cache pas qu’une 
tre de Miflris Mpntague , pour recla- 
mer mon lecours , ne m’aib parue" 
fufc furprenante. Je. ne: comprends. 
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pas cororaent,yous avez pu^dippo^. 
qu’elle fut capable d’exciter la pitié 
d’un ami de M. Levifon ; fi vous 
eufliez un peu plus cqnfulté les rer^ 
gles de la prudence, vous jouiriez 
encore aujourd’hui de la fplendei^ 
des avantages de la fort upe. Mais , 
quand les jeunes gens fe livrent • 
aveuglement à leurs paflions , ils qe 
veulent point écouter les confeils de 
ceux à qui l’âge , & l’ufage du mon- . 
de ont donné plus., d’expérience; * 
il efl donc jufte que n’ayant agi que » 
pour eux feuls , ils en fupportent, 
les conféquences ; ce font les fen- 
timens de celui qui partage le,j,uile.^ 
î.elTentiment de voire^ père» 

• Jo H N '■P A R sons: ‘ 
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LETTRE. LU. 


MiJîrîfMoNTAGukà 

..^y ■<; .1 . , 

Lr'A M ï ’t I é , ma ' chère Cecile : • 
n’eft donc plus qu’un -mot,' qû’ua 
fonge vain que dilîipè l’infortune , ■ 
qui dans le bonheur nous tend les' 
bras, & ne nous reconnoit plus dans. • 
la misère^ 

Lifez vous - même la rêponfe de**- 
M. Parfons, que vous trouverez ci- ' 
jointe; <5c vous jugerez quel eflcet " 
homme d’honneur , dont on vente ’ 
les’fentimens de .la déiicatefTe. • L*a- 
mitié , la plus noble des' verras , 
n’e3 plus .qu’aqe vile proftitution 
qu’un manteau qui couvre les allions- ; 
les plus mépri fables. J’y ai été trom- 
pée; les gémiflemens de l’aivcrficc 
afl'eifteni rarement ceux qakfonc. dans 
l’abondance : cft n’cit que dans la. 
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médiocrité^ dans cet état qui nous 
laifle beaucoup de ebofes à defirer , 
qui nous fait paiTer fou vent de l’utile 
& ménager’ le nécefTaire, , que le 
cœur eft fufcepnble de compafTionj, 
pour les autres. ^ Qu’eft donc deve- 
nue cette charité, à qui nos ancêtres 
autrefois c>»nfioienc le foin de leur 
porte? Les hommes font-ils plus féroces 
queles animaux ? Leur cœur s’endur- 
cit-il à la vue des misères de^ leurs 
femblables ? Ce M. Parlons fait honte 
à l’humàniré; n’étoit-ce' donc pas 
alTez pour lui d’un refus , fans y ajou- 
ter l’infulte ? A quel degré d’humi- 
liation ne- fuis - je point réduite ! 
quel rno yen me relie -t -il {w>ur me 
Ibullraire à 'l’inBigence ? En but à 
toutes les calamnirés \ privée de 
tout efpolr , je n’ai plus d’autre ref- 
fource que de me proilerner aux pieds 
d’urv Dieu de; miréricorde pour qu’il 
daigne., cous, isço^anr oit bous déli- 
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• vrer des misères de la vie bumame, 

• % 't 

.Quelqu’affreufe que foie ma ütua- ^ 
tion , je n’abandunnerai jamais moR < 

r«'» 

Augufte, je partagerai Ion fore, & 

probablement je ne carderai pas à le, 

fuivre. Ma fidèle Jenny âura foin de j 

mon enfant ; trille ôc foible reflource 

a la vérité; mais je n’ofe y réfléchir 

de peur de mmber dans le défefpoir. • 

Dieu de bonté , qui êtes témoin du 
• “* ** * * 
poid.s d’amertume & de douleur qui 

m’opprefle , ouvrez quelques bras • 

charitables à cette innocente créatu- • 

re , avant qu’il vous plaife confom- ' 

^iBner mon facrifice. Que mes murrau- • 

res ôi. mes plaintes s’écouflènt dans 

mon cœur, & ne, me rendent pas 

plus criminelle. Mais mm ame fe 

déchire, je n’ai plus qu’un in liant à . 

fouflrir ^'Gardons^- nous .bien d’en, . 

abuier. Hél^ ! je; ne puis continuer . 

douleur me fuflbque,,. adieu., 

i*. 4. U, fi. M O K X. .ii. G. U. 2^ 
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LET^TRE ;LII I. i‘ 

De la même â la même. 
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J’Af reçu crf'.màtin ,, ma chère C<r- 

i*'-' 

cile, on billet de mon hôte, pour me 
demander le paiement de ce qui lur 
étoit dû ; ce qui , comme vous imagi- 

. > ' V , I - > ' ^ ■> . > 

nerez aifémenc , m’a jette dans un 

'y ^ » .'* *a '1 , . - 

embarras extrême , n’ayant aucun ^ 
moyen de le fatisfaire. Je me hâtai 
de defcenire*, pour le prier d’avoir,,.^ 
on peu de patience, lui promettant 
de faire tous mes efforts pour lui,, ^ 
faire toucher fon argent le plutôt 
poflible. Miftris Wilmot , inrerrom- 

‘ , n . . " , ^ * • > 

pic-il , voici ma répanfs en deux 

‘ • ' . ' -i • ' .1' . - 

mots; hxez-moi un terme de paie-, 
ment, & j’attendrai fans vous per- 
fécuter davantage ; je n’ai p.as ab- 
fülument^ befoin de cet argent 
mais je veux être sûr- de ne* pas le 

' - '■•'i, * ■ e -V - 
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perdre. Je n’irâî pas me priver de mon ' 
revenu en faveur de gens de votre con* 
dition ; mais puifque vous dites que 
vous l’êtes , vous devez en avoir les 
fencimens. Je vous aflure, Monfieur, ‘ 

, répartis-iè ,* qu’il n’eft pas en mon 
pouvoir de' vous fixer aucun terme ; 

f • I 

vous voyez l’état déplorable où eft 
réduit mon ina’ii , il ne peut jn’aider,' 
donnez-moi donc le tems de chercher 
qdelqq autre moyen de vous payer 
ceVte dette ; foyex sûr que vous ne 
perdrez rien; mais ce feroic vouloir 
vous tromper , que de vous promettre 
une chüfe que je prévois ne pouvoir 
tenir : je ne veux pas manquer de ' 

I j-l? 

parole , cel^ n’eft pas^dans mon ca- 
ra(^ère. Voilà de grands mots ^ fe- 
prlt-ilen ricanant, j’aime bien d’en- 
tendre parler de cafaélère*, à des’gens 

-• r » *t V* 

qui ne cherchent qu’à vivre aux dé- 
pens des autres. Je ne vous connois 
aucunement ; vous dues que vous 
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êtes marrés je.' n’en îais-, rien, je vous, | 
^yaue mêprie que j’en doute mais | 
cçU, ne m’inquiéteroit point , fi vous ; 
ir/tuiriez; pavé, ce que vous me de- .j 
vez; ainfi caradère , ou non , je.veux 
favoir quand vüUj acquitterez -.votre - | 

loyer ; je ne lui.- pas homme à me coi»* 
tenter de belles- paroles , ceia ns fait 
pas venir la farine au mouiln. M.Snar* 
ley , je vpus.emronjure donnez-moi 
le. tems,de%me retourner ,i vous ver- 
rez quç.q’ein .agirai Itonnêtementavec 
vpus, -* Je voudrois bien le voir , ré'* 
ppndit-il; mais voilà mon dernier 
mot ; fi dans huit jours je n’ai de l’ar» 
gent , je veux être pendu, fi je ne 
donne à votre beau Gentilhomme', 
un Huiflier pour Ange Gardienv je 
n’ai que, faire de tout ce verbiage, c’efe 
de l’argent qu’il me faut ; en ache- 
vant ces mots , ce brutal me, tourna 
le dos, & fortit de la chambre. Dieu 
dç n;iiréricorde , m’écriai- je , eh me 
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.laiflTanc fomber fur une chaîfe,'*5c, 
fondant en -larmes, aie pitié de tâ 
fervanre , ne l’abandonne pas danJ 
fa détrelfe , fauve - la du péril qui 
U ^menace. - ■■ ■’ 

- En vérité ma cnère Cecile', je re 
fais à qui m’adrelTer pour me procurer 
' cette fomme : je n’ai plus derelTource 
fur la terre; ce M. Parlons en qui j’a- 
vois mis follement ma confiance , eft. 

ami du, monde comme les autres. 
Ce feroit le> comble de la’ folie , St 
m’expofer à de 'nouvelles mortifica- 
tions que de recourir à mes compa- 
gnes de jeuneiïb'. Ah i que mon fort 
eft rigoureux ! mais chaque chofe a 
fa fin ; le tems’ abforbe tout ; mes 
• malheurs pafîcront , ils feront 'ou- 
bliés, & je pafi’erai moi- même. Mb» 
père finira peut - être par fe laifler 
fléchir, trop tard à la vérité pour 
l’infortunée Laure; 4 iaais à tems en- 
core pour préfervcr fa pauvre petite 
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orpheline des calamités- qui Tatten-* 
dent. Ne trouvez-vous pas comme 
moi, qu’il eft étonnant que ma mère 
n’ait pas cherché à 'm’aider dans 
mes befüins , fi ce n’eft^ que ' fon în* 
flexible mari p’ait veill? de‘trbp-près 
fur elle pour qu’elle ait pu faire pafTer 
le moindre fecoars à fa malheu'reufe- 
fille? ‘J '• 

Mon mari cfi -fi foible qu’il peut 
à peine fe foutenir ; tandis- que je*' 
travaillols à côté de lui , il paflTa 
tendrement fon bras deiféché autour 
de moi , & me tint ce difcours qui 
- me perça le cœur. » Laure , me 
55 dit - il, toi que par trop d’amour 
5» j’ai rendue malheureufe, me 'par- 
55 donneras - tu ces maux ces ora- 
55 ges multipliés que j’ai 'attirés fur 
55 ta tête ? C’eft moi qui t’ai expofée 
55 aux outrages de la fortuné; au- 
55 ras - tu donc ^ force de ne pas 
5» me haïr? « =Moi te haïVrépar- 
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tis - vvivement. 'Non mon cher 
Augufte , que le ciel te rende' la 
famé, je compterai mes maux paflTés 
pour rien , ainfi que ceux qu’il me 
relie à Ibuffrir. 

» Ne me parte plus de fanté , 

» reprit -il, ma tendre amie, elle 
» m’a quittée, fans efpoir de retour ; 
» mais un rayon d’efpérance brille 
» encore fur le bord de ma tombe , 
» je fens.que inai mort 'fera une ru* 
» dp , épreuve) îpour ta'fenfibîlite; je 
», te conjure donc d’appèlleV la rai- 
5*^fon à ton aide , pour fupporter 
» ce coup avec ta grandeur 'd’amc 
» ordinaire. Je l’attends de ta re- 
y» ligion , &. je me confole en fon- 
>» géant,, que quand la caufe'^infor» 
» tunée du courroux de ton père fera 
y» Ôtée , fa première tendrelTe en 
» faveur de fa fille fe ranimera dans 
yy fon „fein paternel. Ton enfant 
»» trouyera^en lui un prôteéîeur plus 



{U) 

ff> en état de pourvoir à fes'befoîro 
» que ton Augufte. • lâche- dodcV 
» je t’en fupplie , de mettre ^untfreîn’ 
à ta douleur ; ne permets pas à’* 
9 ^ des regrets fuperflus , àdes lartnfesT 
» inutiles de venir troubler les cen-*^ 
» dres de ton époux. Nous nous' 
» reverrons dans un féjour plus heu-' 
» rcux ; nousnous y rejoindrons pour 
»,ne nous quitter jamais; aucun >e*" 
I» vers de fortune, aucun pêre -in- 
3» flexible n’y troublera notre repos.' 
» JVla diflblution eft une dette qu’il 
» nous faut tous payer , la micrine 
» fft avancée d’un jour. Je pars pour 
n un voyage que u t ou tard il faut 
» que p-ous fafl;ons ; fi ?e*fuf;c refléau 
» lervice,ileû fallu de tfcm: etrtetns 
» nous eluigrer. BegarJe donc^ cet* 
» te féparaiu n fous ce point de vue, 
9 * 6i feulement tomme devant être 
9» un pi U plus longue. « j 
Ah Montague ! m’écriai- je d’une 


/ 
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voîx eatre- coupée de Qinglots', cotn-- 
tnent pouvez- vous traiter aufTi froi- 
dement. uo fujet dont la feule penlée 
Hie fait frémir d*avance f Comment 
poav^- vous quitter ainfi votre Lau- 
re ; non', vous ne l’aimez pas autant 
qu’elle vous aime ! — »» Garde - toi 
» bien,ije t’en conjure, ma tendre 
» amie , reprit • il avec douceur , 

» -d’affoiblir- laf réfignation avec la- 
»-quelle j’ai tâché de me préparer 
» à ce terrible . partage î l’idée Icule 
5ï de notre féparation m’a cau<é des 
M angoirtes inexprimables ; une feule 
» coiUoiation m’a fouten’ue , • c’eft 
»• l’eCpérance que nos malheurs’ 

« niront avec ma vie. Notre ma- 
y riage, .ma chère Laure, s’efl fait’ 
» fous de triftes aulpices ; rnure" 
» union nous a été fatale à l’un & 
3* à l’autre. — Mais je fers que mes 
3> forces font cpuifccs , ■ ce lujer ert 
trop- touchant ; je vais tâclier 


3 » 
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» de repofer un peu , le fommeil 
]• peut-être ra’en rendra de nouvel- 
» les. « — Il vient de fe coucher, 
ma chère Cecile , puifTe un doux 
repos calmer fon agitation’, chafler 
de fa penfée ces idées affligeantes 
qui l’obsèdent , puiflTe un fonge fa- 
vorable lui prouver la vive & fin- 
cère affeétion de l’époufe la plus 
tendre. Si ma plume pouvoir vous 
rendre ce que fent mon cœur , jd 
fuis sûre que vous n’acheveriez pas 
ce récit fans répandre quelques lar- 
mes fur le fort de votre amie. 

-J’ai fini quelques jolis péris ou- 
vrages, que j’ai delTein de porter à 
Milady * * + à qui j’efpère les vendre. 
L’éloge qu’on m’a fait de Ton carac- 
tère, m’engage à m’adrefTer à elle 
de préférence , d’autant plus que 
n’en étant pas connue , ma fenfibilité 
fera moins bleflee, fi j’elTuie un nou- 
veau refus. Vous me demanderez 
* comment 
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, comment je ferai pour parvenir juf- 
qu’à elle f Le voici ; mon projet efl 
de lui écrire un billet, & de le lui 
porter moi - même , la cutio/ité l’en- 
gagera peut-être à vouloir voir celle 
qui lui aura écrit* de, la forte. Une 
&is admife chez elle, jé lui racon- 
terai fidèlement mes malheurs , & 
^ne lui déguiferai que mon nom ; fi 
elle efl: aufii fenfible qu’on me là 

» . ^ *V U * 

dépeinte , elle adoucira ma misère. 
Hélas 1 il faut nécelTairement que je 
tente toute efpèce de moyens , pour 
empêcher que le barbare Snarley ne 
trouble les derniers momens de mon 
pauvre Augurte; adieu ; je vais met- 
tre- la dernière main à mon ouvrage. 

Je fuis &c. 

» > 

- , Laure Montague, 

1 

Tome U. If^ Partie. . • 


E 





LETTRE iiy.. 

^ * ** 

'' ’* Madras. 

■ ' . 1 T . ■«<'''■. , . 

Mifs B INC a- Mijs SlD 'NRY, 

.A U nom de ce que"\ous avez de 
* » ^ 

■ flus chèr, ma bonne amie, *au(Ii- - 
tôt. ma lettre reçue , courez, volez 
au fecours de notre aimable & mal- 
heureufe compagne , Laure Mon- 
tagne qui efl dans la plus grande 
misère. Mais hélas ! que dis- je , hâ- 
tez- vous; lorfque je ne puis Vous 
indiquer le lieu de fa demeure. Cette 
infortunée ne m’a jamais envoyé 
fon adrefle. D’ailleurs comment Tau- 
roit- elle faif ? Elle'eft depuis quel- 
que tems errante. J’adreffe au' Bu- 
reau de la Compagnie les lettres 
que je lui écris , elles y reftent juf- 
qu’à ce qu’elle les y vienne chercher 
elle»>même. 


CLjogU: 
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_ Elle m’apprend par la dernièrè 
que j’en ai reçue , qu’elle a fait nau- 
frage en 'retournant à Londres. Elle 
m’y infinue , qu’elle eft forcée d’em- 
ployer le trayaU de fon éguille pour 
fe procurer fa fubfiftance. Cei mots 
m’ont percé le cœur ; paflez ^ma 
chère Henriette , chez M. Levifon , 

, rue Harley , lui feul peut voirs ap- 
prendre oîi demeure fa fille. 11 faut 
. que cet homme ait un cœur de ro- 
cher , pour l’abandonner audi inhu« 
mainement à tous les horreurs de la 
pauvreté & de la» misère. Je n’ai 
jamais tant regretté mon dépare 

■’ i 

d’Europe ; l’im^ige de cette tendr% 
amie dans l’afflidion me tourmente 

fans cefle : avec quel emprefiTement 

** • 

n’eus-je pas-volé à fon fecours ! j’efpe- 
rois beaucoup de la proteélion géné- 
’ xeufe du bon M. Digne; mais c’eft 
en vain qu’on compte fur l’appui des' 
Jiommes , les reflTources de ce monde 

Ea 
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font incertaines, fes joies faufres'& 
paflTagères : un certain mèlabge d’infor- 
tunes trouvé toujours moyen de s’in- 
troduire dans" la coupe du bonheur 
avant qu’elle ait atteint nos lèvres.Oh! 
ma pauvre Laure , peut-être en ce m6* 
ment es -tu en proie à toutes les amer- 
tumes de cette vie , tandis que ta 
Cecile n’en goûte que les doüceu/s. . 

• Vous, Henriette’, qui l’avez tou- 
jours A tendrement aimée \ l’aban- 
donnerez • vous dans* fa' détr^fie ? 
Non, non* TOUS n’êtes pas du.nom- . 
bre de celles que le^ malheurs des 
autres trouvent infenfibles : votre pi- 
tié ne vous permet pas même de les 
voir avec indifférence. Vous -vous 
emprefferez de la fecourir , votre 
cœur^ vous pârleVa en faveur d’une 
compagne de jeuneffe. Ne différez 
pas à me tranquillifer , je ferai perpé- ’ 
tueliement agitée , inquiète , juiqü’à 
ce que je rej;:oive -de vos nouvelles. 
Adieu. ' C E C l L s '*'13 1 n g. 


- , 
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LETTRE LV. 

<• ' ■ •* Londres' 

'.'Mi fs SlDN&Y à l^ifs' BiNC. ^ 

T . 

1 L m’efl impofTjble de vous ex- 
primer-, ma chère . Cécile , combierr 
je fuis faciice de n'avoir pu décou- 
vrir la recraire de noue aimable & • 

infortunée Laure^,: auiïi-tôc votre 
lettre reçue, je me rendis chez Mif- 
trrs Levifon, que je ne^reuvai pas 
chez elle ; mais fon mari, y étant , ' " 
je demandai à lui parler. Je lui dis 
que j’avois pris lai liberté de le faire 
appeller,^ pour ^apprendre de lui 
l’adreffe de fa fiUe.v A ces mots , 
il fe leva brufquement, & me dit : 
Mifs Sidney , je n’ai point de fille , 
ou du moins je renonce à la qualité 
de père : vous voulez . probablement 
me parler de Millris Montague , 
en ce cas , je vous répondrai en deux 

E3 
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mots, que)e ne fais, ni ne yeux rien 
favoir d’elle ; c’eft une imprudente, 
une malheureufe, dont je youdrois 
#’avoir jamais entendu parler de ma 
yie. Quoif Monfieor, interrompis- 
je, vous pouvez oublier qu’elle* eft 
votre fille unique ? fi cela étoic , le 
inonde s’en fouviendroit à votre place. 
Revenez à vous, Monficur, je vous 
en conjure; ne permettez pas à la 
paffion detoufler votre prudence or- 
dinaire'; confidérez que votre fille ne 
• peut effuyer de difgrace qui ne re- 
faillifTe fur vous; laiflez vous toucher 
de compàflion à la vue de fon repen- 
tir; Je fais de' bonne part qu’elle eft 
dans la plus grande' détreHe ; elle 
manque peut-être du nécefiaim au 
moment où je vous parle. 

£n tous' cas, Mifs , elle ne doit 
s’en prendre qu'à elle-même fi elle 
ne s’étoit pas entêtée dans fes idées 
romane fques , fi . . * . Arrêtez , AC. 
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Levifott, je. ne puis entendre de fang 
froid tputes vos invcôives contre ma 

J 

plus 4:hère amie,: la feule ^race cjue 
j’aie à vous demander , au cas que 
vous lui^refuficz^ toute cfpèce^de 
fecours , du moins, de ne pas 

me cacher le lie.u de fa demeure. 

• ■ • ‘ * il » ■ j «J 

J’aurai Ja douce faiisfacflion d’aller 
l’aider moi-même. 

I i.<i Al 't 

^.Je veux que l’enfer me confonde, 
répondit-il, e” ^courroux, fi j’en fai» 
la moindre chofe ; d’ailleurs, apprenez 
que vous, ne pouvez me faire une 
plus grande iofulte , que de prononcer 
le nom de Mpntague en ma préfence ; 
c’eft un miférable , un aventurier , & 
elle une injgrate ^ la honte de fa fa- 
piüle.. Je ne conçois pas cqmment 
diable Sif Charles eft aflez imbécile , 
pour permettre à fa fille d’entretenir 
la moindre correfpondance, ayec une 
compagne qui a inanqué «de ,.i<çntî-* 



Je oc pus tenir à ce difcours , 
mon fang bouillonna dans mes veines. 
La manière indigne 'dont il irâitoit 
fa propre fille ne me permit pas de 
contenir ma colère. Monfire de cruau- 
té, lui dis -'je en me levant bruf- 

r 

. quement, tu es* vraiment indigne 
d’un tréfor pareil mais 'fâche .que 
)e publierai par tout ton infenfibilité 
& les malheurs de mon *àmie. Que 
la plus vive douleur, que les remords 
les plus^cuifans foient à jamais 'ton 
partage! Que le défefpoir s’infinue 
'dans ‘ton coeur î qu’il' te rende* mifé-' 
rapleV^^î'* tour,’ avec cette différence 
que tu ne trouveras péffonne qui te 
plaigne. Adieu , tu te repentiras 
un jour.de ta cruauté. En achevant 
ces mots ^ je fortis fans lui' donner 
le tems de me répondre.' * ' ' 

" Je vous avoue que quand je fus 
*un peu plus de fang - froid , je fus 
fâchée de m’être . emportée de la 

' • . ? - . ^ 
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forte. Mais fa brutalité oe m’avoit 
pas permis de réfléchir. O Ciel ! 
de quoi efl donc compofé le cœur 
de cet homme ! Quelle reconnoif- 
fance'ne devons -nous pas à Dieu de 
Dcus avoir donné des pères qui ne 
refpirent que pour nous rendre heu- 
reufe ! quant à moi, je promets fin- 
cérement au mien , que ma vie finira 
avant ma reconnoi fiance. Adieu, ma 

9 I 

chère fuyez allurée que mon atta- 
chement pour l’infortunée Laure , 
■m’infpirera les moyens de 'découvrir 
fa retraite ; mon zèle efi doublemejrit 
enflammé' par i’eftime & la ten- 
dre^fie que je refiens pour celle qui 
m’y engage ; tous mes- vœu» font 
pour fon bonheur, & ma plus grande 
fatisfadion de lui répéter combien 
je fuis, &c. 

. Henriette S.uney* 

9 . * ' * 

£ 5) I 

■ • 1 

' ; 1 
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- LETTRE LVI. 

Miflris Mo tfVAGV E à Mifs BiîfC. 

T 

j!Ai hier exécuté le. projet dont je 
vous avois parlé dans ma dernière 
lettre. Je me fuis adreflee à Myla- 
dy D * ♦ * , & voici comment je m’y 
fuis prife. . Je. commençai par lui 
écrire la lettre fuivante. 

A LA t»es-honorarleMiladt 

D ♦ ♦ ♦. 

Ml LAD Y, ' 

L’éloge qu^on ne ceffe de faire de 
la bonté de votre cœur a donné 
la orhfiancé à une perfonne accablée 
’ d’infortunes , d’intéreffer votr.e feafi- 
bilité en'Ta faveur ; votre «me. tou- 
jours ouverte à la compaiïïon ne 6e 
fermera- certainement pas » à’n 'récit 
* des malheurs qu’a effuyés la porteufe 
de cette 'lettre. Ses beaux jours* ont 
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été ôbfcurcis par une fuTce’nôn-înter- 
rompue de malheurs cous plus fâcheux 
les ims que les autres. Pardonnez ce 
moyen extraordinaire de m’introduire 
Jufqu’à vous f j’êfpère que vousexcu- 
ferez ma hardrefie , quand vous m’au- 
rez permis dë vous les raconter moi- 
même. Ils font de nature à'vous in- 
téreflfer, & à vous faire excufer l’inex- 
périence de ma' jeuneOe. J’ai l’hon- 
neur &c. 

Cette lettre, ma chère Cecile, fit 
l’effet que j’en avois efpérc; je ne 
tardai pas à être introduite. Milady, 
après 1 m’avoir écputée , me promit 
vque, â d’après les .informations, elle 
5 voyait. la vérité de mon récit, elle 
employoroic en ma faveur tout ce qui 
dépend.roit d’ellç. Elle, doit envoyer 
line perfonne de confiance, voir fi 
..tsno.0 mari eff au(u mal que je lui ai 
i dépeint. J’attens à chaque infiant une 
vifue de fa part. 


I 
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Quelle humiliation j quelle démap» 
,che mortifiante] mais il n’en eft pas 
que j’héfitafle de faire; pour fauves 
mon époux des horreurs de la prifon , 
dont on le menace. Ses. forces dimi- 

f* 

''ruent tous les jours , les criftes avant* 
coureurs de la iport l’entourent 'déjà» 
de toute part. Oh! mon amie! mon 
coeur ne peut fupporter l’idée de fa 
perte. Mon inquiétude à fon fujet 
foutienr feule mon efprit , & l’em- 
pêche de s’abattre. — '• s-% * 

J’ouvre ma leçtre pour vous parler 
de la vifîte que je viens de recevoir; 
celle qui me l’a faite..eft une jeune 
perfonne nommée Mifs Lincoln;, fa 
contenance annonce l’humanité. Elle 
me trouva occupée-à écrire. Je fois 
fâchée de vous d.iflraire , Miilris Wil- 
mot, me dit-elle en entrant ; ^ais Mi- 
lady *** m’a autorilée à vous rendre 
-certe vifite ; elle e(l toujours prête à. 
faite ce q^ui dépend, d’eliC', pour adoA- 
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cir le fort des affligés. Ce début ne 
■me lailTa plus douter de fa bonne 
volonté ; je lui répondis que je la 
priois d’abord de ' m’accorder une 
«première grâce, qui étoif de 'per- 
mettre que mon mari ignorât une 
démarche que la néceflîté feule m’a- 
voit forcée de faire , qu’ainfi , je'^la 
conjurois de ne' paroître devant lui ^ 
que comme une perfonne venue pour 
acheter mes' petits ouvrages. Elle y 
confentic fans héfiter ; auffi-tôt je 
la conduiGs dans la chambre, où le 
pauvre Montagne, pâle , décharné, 
étoit aflis dans un' fauteuil, la tête 
appuyée, fur un oreiller ^ à raifon de 
fa foibleffe. ^Ce fpeâ:acle 'm’a paru 
la toueher vivement ; elle examina 
un inftanc mes ouvrages pour la forme, 
& me quitta , en>m’afflirantque je ne 
tarderois pis >à recevoir de fes nou- 
velles. 

Voilà-, ma chère , à quoi j’eu fuii 
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muntenanc. Quelle fera là fia de 
coût ceci ? Dieu le fait ; cependant 
|e ne puis m’empêcher de me repaî- 
ire encore d’efpétance. Il ne fauroiit 
y avoir des perfonnes qui pouflènt 
leur oifive curiolité au point de 
s’informer particuliérement de- la 
tuacion des malheureux , qu’ils n’ont 
point envie de fécoUfir.>Un carac- • 
cère audi froid n’eft pas dans la na-^- 
cure. Mais il faut que je hniiTe ; 'mes 
occupations me rappellent. » 

Je fuis, &c. 

LÀxjre Montagüe. 

» » . t ^ 

♦ î a . * 
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LETTRE LVU. 

Mijîrifs MoNTACUEd Mifs Bi no,, 

O’Est . aâuellement , ma chère 
Ceclle , que votre amie eft réduite 
à' la plus grande misère. Ce brutal ■ 
& méchant Snàrley vieac d’en agir 
avec nous de la manière la plus' in- 
digne ; il nous a molefté fans celfe 
pour avoir de l’argent' pendant toute 
la femaine dernière : Ton cri conti- 
nuel ctoii de Vargent. Je veux avoir / 
mon argent. Quand diable me donnerez- ' 
vous mon argent ? EnHo, hier il agita 
de periécuta tellement mon pauvre 
, mari, <^ue je perdis toute patience, 
à la vue d’une inhumanité femblable. 
Jufte ciel, M. Snarley m’écriai -je 
le cœur navré , eft - il poffible que 
vous ayez alTez peu de fentimens 'de 
de religion , pour en agir de la forte. 

Je fais, & je conviens que votre, 
demande cft jufte ; mais vous’ ne 


Digilized by Google 



( *04 } 

devriez pas oublier que la mifért> 
corde doit toujours tempérer la juf- 
tice. Cette feule vertu nous rappro- 
che de la Divinité. — Encore de vp* 
beaux difcours , interrompit -il, je 
vous ai déjà dit que, je n’en! avojf^ 
que faire ; payez-moi , ou parbleu. . 

O ! homme dur & impitoyable ! c’eft 
notre vie, c’eft notre fang qu’il te 
faut, tu relTembles.à un vrai canni- 
baie ; mais fouviens toi cependant , 
toi ^ qui „ne dois ce que tu es>qu’à 
la fortune d’un «jour; toi que la prof- 
pcrité enivre , que fes faveurs empoi- 
fonnent, fouviens-toi de ne pas trop 
t’enorgueillir de ton élévation ; j’ai* 
moi -même joui autrefois de fés 
reffes trompeufes., La même maia 
toute puifiante qui t’a élevé au faîte 
j^u bonheur .6;’ de l’indépandence, 
peut en un inflant te réduire,au point 
où tu éîois f te. replonger dans ton 
aneienne misère. Songe que U fenr 
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tîer où tu marches eft fort gliflant,'' 
que le moindre faux-pas peut t’abat- 
tre : qu‘il ell un autre monde après 
celui ci, où tu auras befoin d’amis 
à ton tour. Mon * efprit agité ne 
me permit pas d’en dire davantage; 
je fojidis en pleurs. Mon mari pâle,’ 
füîhie , abattu , avoir befoin de con- 
fül acion lui*niême ; ce torrent de 
cîlamîrc aitèroit vifiblemeot fa 
coiiftitutidn. O! indigne &’ cruel 
Suarleyi'lc CL?l nmîs vengera tôt ou 
tard de lâ barbarie!' J-’efpère qu’avant 
que ce malheureux puilTe accomplir 
fes rrauvais deflfeins , je ferai en état , 
piar le fecours de Milady de 

lipe tirer de fes griffes. Ce mbnftre 
b ft’ devenu pour moi un fujet d’hor- 
reur ; il femble vouloir accélérer notre 
'mort , & cràindre qu’elle ne le pré* 
vienne. Dans quel abîme de mal- 
heurs ne nous a pas plongé un ’atta-> 
chement indifcrec ! Notre fatale ùnioii 
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a écé la fource de nos infortunes. 

Que ceci foit une leçon pour toi , 
Cecile , quelque foit le mérite de 
l’objet de ton inclination ; n’oublie 
jamais ton devoir : fi j’avois étouffé 
la mienne dans mon coeur, au’ lieu* 
de lui céder fans réfifiance , je feroii 
encore , finon heurcufe , du moins 
beaucoup moins miférable. Je ne 
m’accuferois pai, comme je 'le fais 
aéluellement , d’avoir caufé la perte 
de ce que j’aitnsL imaginez ma dé- t 
trefle , en" voyant ce pauvre jeune. ' 
homme, autrefois fi charmant, foible, 
mourant, couché fur, un lit de dou- 
' leur, privé des alimens, des petites 
douceurs qu’exige un état auffi trifte; 
mais if ne languira plus Idng-tems : 
le barbare Snarley lui a porté un 
coup mortel , la nature epuifée fuc- 
• combe fous ce dernier aflaut. Moi* 
même, ma -chère, je"he ferai plus I 
que peu de tems à charge à cette ra- 

i- ■ 
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ce d’hommes impitoyables: je fens in- 
tcrieurement un certain dépériflement, 
qui rend cette prophétie indubitable. 
Si le fort vous ramène dans votre pays , 
vous ne dédaignerez pas , j’efpère de 
verfer quelques larmes de compaflion 
fur le tombeau d e votre Laure. L’amitié 
arrachera quelques Ibupirs à votre fen- 
.fibilité fur le fort d’une ancienne com 
pagne. La compafTiün vous engagera à 
prendre fous votre protedion l’orpheli* 
ne abandonnée qu’elle aura laiffée der- 

k y 

rière elle. La fiJelle amie des jour* 
brillans de ma jeunelTe , n’enfévelira 
pas fon affedion dans ma tombe. Elle 
prendra une nouvelle vigueur en faveur 
durejetton infortuné d’une famille mal- 
heureufe. Ne fouffre pas, je t’en conjure 
ma chère amie, que qaa petite Cecile fc 
trouve fans appui fur la terre. Moa 
cœur fe déchire, mes pleurs me déro-^ 
bent la vue de. mon papier. Adieu; 
n’ôublie pas les dernières prières de tg, 

^ ; Laurb Momtaguk. 
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LETTRE LVIII. 

Mifj Lincoln à Miftris IViUAor. 

C O M M B je fais,Madame, qu’il n’eft 
rien de plus pénible pouf une ame fçtï- . 
fible & délicate , que le récit de fes 
ma-heurs à ceux qui n’ont d’autres 
droits à notre confiance qu’une cocn- 
pafTion fympathique , j’ai pris le parti 
de vous adreflTer laréponfe de Milady, 
pour vous épargner cette humiliation 
& l’embarras d’une cousfe aufiî longue. 
Elle 'vous prie de m’envoyer vos ou«ti 
vrages, & d’accepter les cinq guinées 
que vous trouverez dans cette lettre , 
comme une marque d’amitié , & une 
preuve du defir qu’elle a de vous ren- 
dre tous les fervices qui dépendront 
d’elle, j’efpere que'M. Wilmot cft 
mieux que quand j eus l’avantage de 
nie voir y il fera parfaitement rétabli , <& 
vous aufli heureufe que vous le mérite?, 
ü le ciel exauce les voeux de votre &c-« 
■ Cha&juotte Lincoln 
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Mifiris W iLMOT â Mifs Lincoln. 

D E quels termes me fervirai - je , 
Mifs , pour répondre à votre lettre 
obligeante ? Accablée fous le bras 
péfant de l’infortune, la douleur & 
le chagrin femblent m’avoir défi- 
gnée' pour être leur vidime. Que la 
volonté du Tout- Puiflant foit faite, 
je dois me foumettre à ma deftinée * 
fans le moindre murmure. Si je ne 
me fuis trompée , j’ai cru vous en- 
tendre dire que vous n’aviez pas 
échapé non plus que moi à la ver- 
ge de l’adverfité. En ce cas , vos 
propres fentimens vous auront peint 
les miens , en recevant le paquet 
que vous m’avez envoyé de la parc 
de Milady. Quel échec pour ma 
fenfibilité , de recevoir un préfent 
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de cette nature de la part d’une 
perfonne qui m’ert étrangère ! je ne 
puis néanmoins m’empêcher d’avouer 
<|ue le mérite de la, Dame qui m’obli- 
ne füit un motif de confolatîon pour 
.moi dans mon malheur. 

Puifque vous m’offrez votre entre- 
mife, permettez moi d’en faire ufa- 
ge; toute lettre de ma part à Mi- 
lady , pour lui prouver ma recon- 
noiffance , peut paroître intéreffée. 
Daignez donc lui témoigner combien 
mon coeur cft fcnfible à fa géné- 
^Tofité, & combien il refpeéte fa 
bienfaifance. Recevez aufli mes ac- 
tions de grâces, de l’intérêt noble & 
délicat que vous avez témoigné pren- 
dre à mes infortunes , vôtre lettre 
prouve la fenfibilité de votre ame; 
mais trop de remerciemens font hu- 
milians pour un cœur comme le 
vôtre ; je devrois des excufes à toute 
autre perfonne de votre âge, pour 
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l’avoir dérangée, ou privée d’une o<> 
cupation plus agréable, que celle de 
lire les lamentations peu intérefTantes 
d'un objet de malheur & d’afflidion. 
Mais à Mifs Lincoln, dont i’ame 
^ femble être TaHle 'des vertus , à Mi- 
Jlady qui ne refpire que pour le bon- 
heur de fes femblables, ce feroit 

r • • > 

VOUS faire à l’une & à l’autre un af- 
front , & mal juger de votre caraélère. 
Je voudrois pouvoir vous donner 

■ des nouvelles plus favorables déjà 
,faaté de mon mari, mais hélas ! avant 
peu toute queftion relative à lui de- 
viendra inutile. Je ne vous entretien- 
drai pas davantage fur un aufli trifte 
fujet ; je me contenterai devousalTu- 

■ rer de la reconnoiiïance que. votre 
conduite généreufe a excitée dans le 
cœur de l’infortunée , 

’ I 

Làurb Wilmot« 
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LETTRE LX. 

Mifs Lincoln à Mijîris WtLMOT, 

J E n’ai pu lire ‘votre lettre , Ma-t 
dame , fans être vivement touchée 
& fans verfer quelques larmes ; j’y . 
aurois répondu fur le champ , (î Mi- 
lady ne m’avoit fait dire qu’elle m’at- 
■ tendoit pour faire des vifites. Je dé- 
iirerois pouvoir adoucir votre fort, 
mais une tendre compafTion cfl tout 
ce que j’ai à vous offrir ; vous devez 
cependant être perfuadée que Milady 
ne tardera pas à accomplir les pro- 
meffes qu’elle vous a faites. Je crois 
que vous ne feriez pas mal de lui 
écrire ; vous pouvez lui faire parve- 
nir votre lettre par la Petite- Pofle. 
Quand vous jugerez à propos de me 
permettre de vous aller voir, vou- 
me ferez plailir de me le faire dire , 

vous 
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^vous, vous expoferiez À une opurfe 
inucils , & que je regretterois beau- 
coup, Il vous vous donniez la peine de 
pafler chez moi , où je fuis raremenc. 
Je rougis d’avoir difTéré fi long tems 
à vous répondre, ruais- Milady ne 
m’en a pas laifTi le tems ; lur tout 
n’oubliez pas d>i lui écrire. Excufex 
la liberté que je prends de vous don- 
ner des confeiis, vous les devez à 
l’amitié de celle qui ne ceaera d’être ♦ 
votre &c. 

Charlotte Lincoln. 



Tome IL ly Partie, P 
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, LETTRE LXI. 

Mijîris WiLMOT -d Mifs Lincolh, 

Po U R prouver à l’aimable & fen- 
fible Mifs Lincoln , de quelle part 
j’ai pris fes confeils , j’ai cru à pro- 
pos de ne pas différer à lui écrire 
pour lui en témoigner ma reeonnoif- 
fance. J’ai fait auflî parvenir une 
lettre à Milady, ob je m’efforce de 
lui faire voir que celle qu’elle veut 
obliger n’eft pas ure ingrate. Écartez, 
je vous prie , de fon efprit tous les 
^ Joupçons, que mon filence a pu ÿ 
faire naître; il n’a été occafioné que 
par la défiance que me donne l’hum- 
ble fituation où le fort m’a réduite. 

Votre cœur, ainfi que vos fenti- 
mens , ma chère Mifs, font toat-à» 
fait extraordinaires , dans ce liécle 
de diffpation & de folie , mais vous 
xnc faites entendre que la main de " 
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radverfité a pris foin de les . former 
elle - même ; c’efb une maîcrelTe ad- 
mirable, mais févère ; je lui dois ce 
que j’ai de réGgnation & de patien- 
ce , ainfi que votre tendre com- 
paffion , qui m’aidera à fupporter mes 
peines. D’efpérer, me dites - voirs; 
oh ! vous ignorez que le bonheur ne 
fe réfugie dans le coeur humain, 
que (Juand il ne peut plus 'trouver 
d’autre afile ; quoique jamais en re- 
pos , fouvent interrompu, arrêté 
dans fa courfe , ce n’ell qu’avec ré- 
pugnance qu’il fe livre « l’homme, 
& une fois banni de fou cœur, il 
n’y rentre plus , & s’en éloigne fans 
ceflfe. 

Je ne veux pas cependant vous 
ennuyer plus long-tems de mes ré- 
flexions fur une chofe qui m’efl deve- 
nue totalement étrangère ; tout mon 
cfpoir fe borne à un feul point ; le 
tems vous découvrira le fecrec de 

F Z 



( fi6 ) 

' mon ame. Votre vifite , que vous me 
faites efpérer , me fera une douce 
‘ confolation dans mes infortunes ; mai;- 
fi vous me le permettez , je paie- 
rai moi-même chez vous famedi , ou 
dimanche , félon que vous me l’indi- 
querez. Adieu, Mits; je fouhaice que 
■ vous n’éproaviez jamais Iss afHidions 

& les chagrins de celle à qui vous per- 
mettez de fe dire votre amie 

Laure Wilmot- 
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LETTRE LXII. 

^ IMadras 

Mifs B(ng à Mijîris Montaoue, 

Si les larmes de la compaffioû , 
ô ! ma pauvre Laure , pouvoienc 
aioucir cane foie peu vos chagrins, 
ils feroienc diminués par celles que 
j’ai répandues] ; en lifant votre lettre , 
“mon coeur s’attendrit & partagea vos 
fouffrances. Je me figuroîs voir ma 
meilleure amie, ma- compagne de jeu* 
nefTe, fuccombant fous le poids de l’ia* 
fortune ; la misère & lebefoin, trilles ' 
compagnons de l’indigence, me pa- 
roiflbient autant de monflres affamés • 

• tournans fans ceffe autour d’elle. Pour- 
quoi cet immenfe océan met-il une 
barrière auffi impénétrable entre deux 

• cœurs qu’unit l’amitié ? Que ne 
puis-jc voler au fccours de la vertu 
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opprimée , relever ton efprit abattu , 
foulager ta misère ! mais ne t’aban- 
donne point totalement à tes infortu* 
«es , elles n’auront qu’un tems ; tu n’es 
point faite pour être malheureufe; 

)e voudrois pouvoir t’aider , mais 
ne le pouvant par des effets , je tâ* 
cherai de le faire par des paroles , 
de de t’égayer en ce racontant une 
petite hifloîre à laquelle je fuis sûre 
que tu prendras part : cependant , 
promets -moi d’abord de tem^ectre • 
la lettre cUjointe à Mifs Sidney, dont 
j’ai perdu l’adrefle. Maintenant ie 
commence mon récit par une def» 
cription que tu traiteras de poétique 
& qui n’en eft pas moins véritable. 
Nous fûmes invités, il y a environ 
huit jours , à une partie fur l’eau ; le . 
tems étoit fuperbe ; un beau foleil 
fans nuages embelliffoit des campa- 
gnes comme l’on n’en voit point dans 
votre pays; ie coup d’œil impofanc 
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tf’une mer immenfe d’un côté, d’ha- 
bications, d’arbres étrangers , de plan- 
tes^ curieufes de l’autre ; la nature 
qui fembloic s’être parée d’un éclat 
extraordinaire , tout concouroit à ‘ 
rendre cette fête délicieufe ; une col- 
lation compofée de provi/ions de 
toute efpcce, nous attendoic à un 
ancien .Hermitage , fitué au pied 
d'une montagne, fur les bords' d'un^ 
lac charmant : nous y fûmes conduits 
dans une barque joliment décorée, 
efeortés d’une excellente mufique , 
qui jouoic continuellement pour nous 
•d>ftraire. Le doux frémifTement de 
1 eau , fans cefle agitée par le mou- 
vement des rames,, la variété pitto- 
refque des paylages de ce beau cli- 
mat , charmoiént également l’œil & 
l’oreille , & .prouvoient irréfiftible- 
ment à nos fens enchantés, quec’étoic 
là que la belle & fimplo nature' 
tenoic fa Cour. Nous étions tous eu 

F ^ 



admiration, un filence contemplatif 
régnoit parmi l’équipage , 5c rien 
n’eût troublé mon raviflement , fi 
mes penfées ne fe fuflTent tournées 
involontairement fur le fort bien dif- 
férent de ma chère Laure ma ten- 
dre fympatie m’occupoit au point que 
|e me trouvai au lieu de notre def- 
tination, avant que de m’être apperçue 
que nous enflions bougé de place. 

Nous defeendîmes à terre, 5c après 
avoir été vifitcr cette grotte inimi- 
table , ouvrage dont ne fauroic ap- 
procher la main des hommes , nous 
dirigeâmes nos pas vers un gros arbre 
touffu qui fe trouvoit à peu de 
diflance de cet hermitage , & fous 
l’ombrage duquel'on nous fervic une 
collation magnifique. 

-Notre. repas champêtre fini , nous' 
Tous levâmes & voulûmes pénétrer 
plus avant dans cet antre fourerrain , 
où le bras puiffant du Créateur fc fait 
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admirer à chaque pas. Le proprietair* 
de la barque, celui qui nous donnoic 
'ette fece , m’offric honnêtement fou 

- jras , que j’acceptai ; il m’éloigna 
nfenfiblement du relie de la com- 
pagnie , (5c m’adrelTa enfuite la paro- 

- .e en ces termes ; la bonté de, votre 
cara(îlère , Mifs , me fait efpérer que 
vous ne vous oftenferez pas de la 
liberté que j’ai prife de lire cette 
lettre ; il en tira en même tems une 
de fa poche , qu’il me préfenta en . 
ajoutant : vous l’aviez lailTé tomber 
en defcendant de la barque, je l'ai 
ramaiTée, fans tropfavoir à qui elle 
appartenoit, & la curiofité l’empor- 
tant fur la difcrétion } je vous avoue, 
en rougUTant , que je ne pus m’em- 
pêcher de. la lire ; ce qui vous fur- 
prendra encore plus , c’eft qu’il s’en 
faut de beaucoup que j’en lois fâché , 
car j’y ai trouvé l’hiftoire d’une per- ; 
fonne à qui je preuds l’intêret le plus 
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tendre. Oui , Mifs , vous voyez de- 
vant vos yeux uii homme qui pen* 
dant plufieurs années a. été le jouet 
de la fortune, Mais-pour excufer ma- 
hardiefle d’avoir ofé ouvrir une let- 
tre qui vous étoit adreffée je vais 
vous inftruire de quelques particur 
liarités de ma vie. 

Son récit étant trop long pour trou- 
ver place ici ; je me contenterai , 
ma, chère Laure, de vous donner un 
précis de Tes aventures. 

.11 .me- dit qu’ayant été deftiné 
dans fa jeunefle pour le Barreau, ôc 
ne 'fe fentant aucun goût pour une- 
étude au.flî pénible, ille fauva de chez 
lyi , fe cacha , & s’embarqua fur un 
vaiiïeau qui faifoit voile pour les îles. 

Il goûta beaucoup ce genre de., 
vie ambulante qui s’accordoit par- 
faitement avec fon inclination nâ-- 
tureUe..i il y. remplit fl bien fon- de- 
voir.,. qu’il, übÛDt la .place. de.C.on- 



( 1^5 ) 

tre- Maître d’un vaifl^au deflîné pouf " 
la Jamaïque : dans le cours de la 
traverfée il eut le bonheur de fauver 
une jeune perfonne des mains bru- 
tales de fon Capitaine, qui vouloic' 
lui faire violence ; ils* ne furent pas 
plutôt à terre qu’elle l’époufa par' 
reconnoiiïance. En un mot, je fus très- 
étonnée d’apprendre que je parlois- 
à l’époux de votre fidèle Jenny. 
eft inutile d’après- cela , de vous ré- 
péter les malheurs qui l’obligérenct 
d’abandonner furtivement une femme * 
qu’il n’a. jamais ceffé- d’aimer,. Sc 
que fa propre sûreté le força à laifier ' 
fans appui dans une terre étrangère : 
il fuffit de- vous raconter la fin de 
fes aventures. Après s’être fauvé la- 
nuit d’auprès de fa chère Jenny, il- 
engagea quelques matelots de- fa . 
connoiiïance à le cacher' dans-*un 
vailTeau allant à Liverpool ; il ‘y arri * 
va fans accident-, & ne fut- p^S' plu*' 
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tôt de retoar dans fon pays , que par 
la proteftion de quelques amis, il’ 
parvint à obtenir Ton pardon de fon 
oncle , que fa fuite avoir fort indif- 
pofé contre lui. Ce vieillard lui voyant 
une averfion fi forte pour le barreau , 
un goût décidé pour la marine , 
lui permit généreufement de Cuivre 
fon inclination dominante. Il lui pro- 
cura un perte avantageux à bord 
d’un vaifleau de la Compagnie des 
Indes, & lui donna des lettres de 
recommandation pour ce pays , où 
par une fuite d’événemens heureux , 
il amaffa en peu de tems une très- 
jolie fortune. Il fait ieÇun commerce 
affez étendu , il a un vailTeau à lui 
feul; fa droiture, & fes bons procé- 
dés avec les Indiens n’ont pas peu , 
contribué à fes fuccès , 6c à lui at- 
tîrer’l’ertime générale. Sa conduite, 
quoiqu’involontaire, à l’égard d’une 
femme qu’il aimoit, *étoit la feule 
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chofe , m’a . t-il dit, qui lui fit de> 
la peine. 11 m’a affuré que s’il eût 
fçu où la trouver , il n’eût pas attendu 
jufqu’à ce jour à lui faire un fort 
digne de fa nouvelle fortune. Son 
projet efl de fe hâter d’arranger fes 
affaires dans ce pays , afin de retour- 
ner en Europe au plus tard l’année 
prochaine, pour y partager le fruit 
de fes travaux avec Ton époufe. Vous 
trouverez ici jointe une lettre, & un 
billet de banque, qu’il lui envoie 
en attendant fon retour. Admirez , 
ma chère Laure , comment les chofe*. 
fe découvrent ! ^ La lettre que j’avois • 
laifle tomber êc qu’il avoir ramaf- 
fée , étoit précifément celle où vous 
me faifiez le récit des mallieurs-de 
la vertueùfe Jenny : je l’avois mifr 
exprès dans ma poche pour la mon- 
trer à une de mes -compagnes. 

Je partage d’avance , la joie que 
vous éprouverez à communiquer cec- 
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te Bonne nouvelle à votre fidèle fer- 
vance ; cette occafion d’exercer vo- 
tre génie bienfaifant , donnera quel- 
que relâche à vos chagrins Si vous 
acquérera de nouveaux droits à fa' 
reconnoilTance.- 

Adieu , dites mille chofes de ma 
part à votre mari , à qui je fouhaite 
ainfi qu’à vous, un fort plus heureux. 
•Je me fiate que la nobleffe de vos 
fentimens vous mettra au deflus-de 
la petite vanité de refufer une ba-. 
gatelle que je vous envoie pour ma 
filleule. Je fuis &c. 

Cecile Bing. 
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LETTRE LX III. 

Mifs El N G à. Mifs SlDNiY, 

Pô U R le coup, ma chère Hen- 
riette , je me flacte d’avoir enfin 
trouvé le moyen de vous faire dé- 
couvrir la retraite de notre pauvre 
Laure, Je l’ai chargée elle - même 
de vous faire parvenir cette lettre , 
que j’ai enfermée dans celle que je 
lui ai écrite : il vous fera aifé , en in- 
térogeant celui qui vous la renvettra, 
de découvrit fa demeure. Jé fouhaite 
que ce petit llratagême rénlTifTe , car- 
je fuis d’une inquiétude extrême fur 
{on compte. -Adiéu , je ne. vous dis 
rien de plus , parce que par le même.- 
vaifleau , vous recevrez des nouvelles 
plus détaillées de votre &c. 

Grcilb Bing. 
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LETTRE LXIV. 

Mifs SiDNEY A Mifs B IN G. 

C E à quoi mes foins , mes recher- 
ches , mes efFprts n’avoient pu me 
faite parvenir , vient enfin de m’étre 
procuré par un heureux hafard , au- 
. quel je n’avois garde de m’attendre. 
En un mot , pour ne pas vous tenir en 
fufpend , je viens de retrouver notre 
aimable Laure. Ma bonne fortune 
m’ayant conduite hier matin chez 
Mifs Lincoln , je ne fus pas peu fur- 
prife d’y rencontrer notre ancienne 
compagne. J’y ctois déjà depuis quel- 
que tems , elle me faifoit admirer 
de très-jolis colifichets, que Milady 
♦ + ♦ l’avoit chargée de vendre au 
profit d’une jeune Dame, qu’une lon- 
gue fisite de malheurs avoit réduite 
à la plus grande misère. Elle me die 
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que fon intention étoîc d’en faire une 
lotterie , & m’engagea à prendre 
deux billets, ce que je fis de boa 
cœur. A l’inftant même on vint lui 
dire qu’une perfonne nommée Miflri» 
Wilmoc demandoità la voir. Qu’o* 
la fafle monter, répondit - elle avec 
cmprelTement; elle m’apprit en même 
rems, que c'éccit prccifément celle 
pour laquelle elle s’incéreflbic. La 
contenance de cette étrangère nous 
toucha, &: nous parut un tableau 
frappant de la douleur & de la dé- 
treiïe. Elje n’cit pas*plutôt levé les 
yeux fur nous , qu’elle fit un grand 
cri & fe laifia tomber fur un fau- 
teuil qui étoit auprès d’elle. Nous 
volâmes à fôn fecours; je déliai les 
cordons d’un grand voile qui lui 
couvroit tout le vifage. Mais ! qui 
vous peindra mon étonement , en 
reconnoiffant notre chère & bien 
aimée Laure f Les fecours que nous lui 
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donnâmes l’eurent bientôt fait reve- 
nir à elle même ; elle leva fur mor 
fes yeux fi tendres & Ci touchans , 
& me dit d’un air plein de confu- 
lîon; daignerez- vous encore , Mifs, 
fcconnoître pour votre amie , une 
pauvre & malheureufe créature? Ne 
, rougUl'âz-vous pas d’avoir été autre* 
fois liée à une perfonne accablée de 
) chagrins «3: d’inforcuno P Non , non , 
tna chère amie , interrompis • ;e en 
rembrafiTaoc , n’ayez pas aulTi mau- 
vaife opinion de votre Henriette; je 
m’étois dattée que vous' eulTiez eu 
aflTez d’amitié pour moi , pour m’a- 
vertir de votre retour en Europet 
Ma chère Henriette, répondit - elle, 
j’ai trouvé l’amitié fi trompeufe, fon 
nom fi abufif, j’ai été tant de fois 
féduite par fes fauffes proteftations, 
que j’ai confondu malgré moi la 
fincérité avec l’hypocrifie ; ce qui 
m’a fait négliger le feul cœur ver- 
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tueux qu’elle m’eût confervé. Par- 
donnez - moi mon injudice. 

Mifs Lincoln nous regardoit fuc- 
celTivement avec la plus grande fur- 
prife. Je lui expliquai ce midère ea 
peu de mots ; en fuite je recon- 
duiüi Laure chez elle. Vous ne fau- 
tiez vous figurer combien fes mal- ^ 
heurs l’ont changée ; la miière a 
creufé Tes joues» les rofet en font dif* 
parues; une pâleur mortelle ed ré- 
pandue fur Ton charmant vifage, Je 
tremble d’être venue trop tard à fon 
fecours , je frémis quand je fonge au 
tride état où je viens de U voir; 
je crains que la mort ne veuille pas < 
fe défaifir de fa proie. Son cœur 
fenfibleSc délicat a reçu une fecoufle 
trop violente ; le monde ne tardera 
pas à être privé de la plus aimable 
& de la plus méritante des femmes. 
Son mari, ce trop aimé Montague,. 
me fembîe encore plus mal que fan. 
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cpoufe ; la maladie qui a épuîfé fes 
forces , & en a fait un vrai fquelette, 
n’a pu le dépouiller de cet air gra- 
cieux , doux & prévenant qui a été 
fl fatal à notre amie ; il 'conferve 
encore dans la figure quelque chofe 
de féduifant qui peint la candeur & 
la bonté de fon ame ; je gémis fin- 
cèrement des mjdheurs de ces in- 
fortunés; il faut que le vieux Levî- 
fon ait un cœur dî. roche pour ré- 
duire à cette extrémité un couple ^ 
auffi charmant, «S: le voir defcendre 
au tombeau fans leur tendre la main , 
fans verfer une feule larme. J’ai été 
enchantée de leur petite Cecile. Elle 
cft non - feulement jolie , mais fes 
gentillefîes enfantines ont quelque 
chofe de fi infinuant , qu’elle fem- 
ble avoir hérité de l’amabilité de fa 
mère. Je l’ai vivement foUicitée de 
me permettre de l’emmener un inf- 
tant avec moi , car j’étois toute gîo- 
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neufe d’avoir acquis fes bonnes gra* 
ces. Mon père en a été enthounafmé, 
il a meme eu la bonté de confentir 
à ce que je m’en chargeaflè , fi elle' 
venoit à perdre fon père & fa mère. 
Je ne vous entretiendrai pas davan- 
tage d’un fujet qui me perce le cœur; 
je vous dirai feuleracnr , que la ver-^ 
lueufe Jenny Morgant foatienc le 
retour de fortune de fon mari avec 
la même fermeté qu’elle a fupporté 
fa misère. 

Je finis cette lettre pour aller voir 
de nouveau ces chers objets à qui 
je confacre volontiers mon loifir , A: 
dont je vous donnerai fouvent des 
nouvelles. Je fuis. 

Henriette Sidnst* 
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LETTRE LXV. 

Mifs SiDNET A Mifs B ING. 

J E fors-- aduellemenc , ma chère 
Cecile, de chez notre infortunée 
Laure ; j’y ai trouvé un étranger 
qu’elle m’a dit avoir eu pour elle 
les meilleurs procédés pofllbles; il 
eft Procureur , il fe nomme White ; 
c’eft dans fon Étude que Montague 
a trouvé fa fubfiflance , depuis fon 
arrivée en Angleterre ; c’eft un hom- 
me plein de mœurs 5c de religion , 
qui dans toutes les affliélions que 
ces deux époux ont efluyées, ne les 
a jamais abandonnés un feul inftant ; 
il a pourvu , autant qu’il étoic en lui, 
à leurs befoins ; il a fait tous fes 
efforts pour ramener le barbare Stan- 
ley à des fentimens plus humains à 
leur égardt 
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Son attachement pour ces pauvres 
infortunés lui a gagné mon edime : il 
relia avec nous jufqu’à huit heures, 
qu’à mon grand regrec , fes affaires le 
rappellèrent à Ion Étude. Montague 
fait le plus grand cas de fes talens, 
de fon intelligence ; il ne celTe de 
vanter la bonté de fon cœur & de 
fon caradère. 

Auffi tôt qu’il fut parti , je pro- 
polai à Laure & à fon mari de ve- 
nir palTer quelque tems avec moi 
à la campagne , ne dobtaht pas que 
cet air , plus pûr que celui de la 
Ville', ne foit favorable au rétablif- 
fement de leur fanté. Montague fe- 
couant la tête , me répondit qu’il 
ne croyoic pas que dans l’état où' il 
fc trouvoit , aucun air pût le guérir , 
ni même prolonger fes jours. En vé- 
rité , ma chère,, je fuis à peu près 
de fon opinion ; mais enfin je ne veux 
négliger aucun moyen de le fauver, 
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s’il cil poflîble. Quant à notre pau- 
vre Laure , je crains que les efforts 
qu’elle fait pour cacher fa douleur, 
ne la rende plus poignante. Je ne 
les quittai que fort tard , <5: après 
avoir tâché de les confoier & de les 
rendre plus tranquilles. Mon projet 
eft de leur mener demain Sir Richard 
Jebb, afin de le confulter fur leur 
lituation ; je m’en rapporterai à fon 
, avis , & s’il juge que l’air de la cam- 
pagne puiffe leur faire le moindre 
bien , je les y entraînerai de force. 

Je n’ai rien fait de tout ceci fans 
confulter mon père , qui m’a per- 
mis de difpofcr de fon château ; il 
a même pouffé l’humanité au point 
de m’engager à leur offrir fa mai- 
fon de Londres , je profiterai de fes 
bontés , & les prierai d’y venir lo- 
ger, fi le Dodeur ne leur confeille pas 
l’air de la campagne. Je fuis &c. 

Henriettb Sidmet. 
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LETTRE LXVII. 

De la même ^ la même. 

jfn fors aftaellement, avec Sir RU 
chard Jebb, de chez nos pauvres atnis; ' 
je gémis, en vous faifant part de fon 
opinion fur l’état de ces malades. Il 
m’a alTuré que l’infortuné Montague 
étoic perdu fans reffburce , qu’il ne^ ■ 
lui reftoic pas huit jours à vivre. Son 
«poufe, ajouta c-il, s’achemine audi 
à grands pas vers fa tombe. O ma 
Cecile , qu’il eft bien défolant pour 
moi de n’avoir pu trouver ces deux 
ineilimables époux , qu’au moment 
où la Parque impitoyable S’apprête 
à couper le fil de leurs jours, mon 
2éle & mon amitié fe borneront 
donc à leur rendre les derniers de- 
voirs , à arrofcr leurs cendres de 
mes larmes ! Ce n*a été qu’après de 
Tmt IL ly Partie^ Q 
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grands combats, que je fuis parve* 
nue à déterminer ces pauvres viélimes 
à fe laifl'er conduire chez mon père ; 
je nft leur donnai point de relJlche 
que je ne les euffe forcées à y ac- 
cepter un appartement , afin de leur 
y rendre mille petits fervices, que 
l’éloignement eût rendu impoffi- 
bles. Montague fut obligé, de fe 
faire tranfporter en litière , il étoit 
ë’ane ü grande foibleflb , que le 
mouTemcot faillit pluficurs fois le 
faire évanoair, mais grâce au Ciel 
il y arriva fans accident ; voici le 
fécond jour qu’ils font avec moi. 
Laure cfl fans ceflTe occupée du dan* 
ger oïl elle voit fon époux, 'qui de 
fon côté, regarde fa diflbluticn com* 
me très-prochaine. Hier, il profita du 
moment où fon aimable compagne 
repofoit , ce qui ne lui arrive guères, 
Sq. m’adiefifant la parole d’une voix 
foiblc & entre- coupée , il me tint 
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le difcours fuivanc qui mé toucha 
jufqu’au fond de l’ame. » Tropgc» 
y» néreufe 'Mifs Sidney , que vous 
» rendrai - je pour toutes l£s atten- 
dons & les bontés que vous daignez 
» avoir pour un miférable. Qu’il 
>• en cfl peu, qui du fein de la prof- 
y» périté confemenc à jetter un re- 
j* gard de compaffion fur l’humani- 
M té foudrante ! votre conduite ex- 
3 ï cite vivemeut ma reconnoi (Tance," 
» elle me pénètre d’ellime âc de ref- 
» peA pour notre vertueufe bienfai- 
» trice; mais hélas! je fcns, que tous 
» vos efforts ne fauroient me rap« 
w peller à la vie, la nature épuifée 
» va me faire chercher dans le fi- 
w lence d’un tombeau , un repos que 
30 m’a refufé la tyrannie des hom- 
3» mes. Le fort de celle que j’ai af- 
30 fociée à mes malheurs, a été, vous 
30 le favez, auffi infortuné que^ le 
> mien propre. Notre jeuneffe s’eft 
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» ccnfumce dans le chagrin , fans 
• 3 » 7 avoir donné lieu par aucune autre 
» .imprudence que par notre mari âge. 
- 3 D Nous l’avons, j’efpère, fuffifam- 
. a» ment expiée, en luttant fans relâ- 
- i» che,' depuis ce moment, contre 
J» tout ce que l’adverfîté a de cha- 
» grins & d’amertume. Je me fuis 
y» refigné à la \olonté du Tout - Puif- 
a» fant, je me fuis fournis à la ri- 
3» gueur de ma deftînée , perfuadé 
x> que l’impatience & les murmures 
I» indiferets, contre les décrets tou- 
s» jours juftes de fa Providence , ne 
» ferviroient qu’à me rendre plus 
V criminel , & à l’irriter davantage. , 
w Je vois aduelleinent le moment qui 
w va terminer mes peines ; mais ma 
1* mort, quoique prévue, fera un 
a» coup terrible pour le cceur fenfi- 
» ble de ma pauvre Laure. Je crains 
•ji»» qu’elle u’ait pas la force d’y ré- 
que fa conllaoce ébranlée 

^ O 
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pxr tant d; chagrins fuccelïïfî, p/y 
fuccomb?; toute mon efpérance eft 
dans votre Juuce confolation , dan« 
les foins généreux que vous lui 


» prodiguerez, 3c qui l’engageront à 
J» vivre pour vous en témoigner fa 
3» reconnoiiîance. Je n’ai pas befoia 
î^tle vous fupplier de déployer en 
» fa fareuf, cette bîenfaifance na- 
» turelle, qui fait la bafe de votre 
» ame ; votre amitié vous diûera, 
» mieux que ma voix , les remèdes 
» convenables à un revers auffi fen- 
» fîble. 


» ajoutait - il, en redoublant d’emo- ' 
» tion , j’ai un dépôt précieux à 
n vous’ confier , un tréfor qui éiige 
« une main sûre. Vous m’entendez 
» certainement, & vous confentire* 
*» à le garantir des outrages d’un- 
» monde rempli de malice. Pro- 
» mettez moi que ma fille trouvera eov 
» TOUS une mère ; « en mérnetems ii 



( 142 ) 

me prît la main, qu’il arrofa de fes 
larmes. Vous jugez bien que je le lui 
promis de touç mon cœur, ainfi que 
tout ce qui dependoic de^ moi pour 
tranquillifer ce tendre père. Il me 
parut foulagé du poids qui l’op- 
prelToit, & avoir beaucoup de con- 
fiance en mes promefles ; il me té* 
xnoigna, qu’il éroit perfuadé que fa 
chère Laure ne tarderoit pas à le 
fuivre. Quant à lui , je doute qu’il 
puifle durer long-tems; fa refpira- 
tion eft coupée , il cil obligé de 
i’interroinrre à charnue mot , pour 
reprendre haleine, de vis fes traits 
fe raminer , & quelque ehofe de 
furnaturel briller dans fes yeux, quand 
je falTurai que je regarderois la pe- 
tite Gecile, comme ma propre fille. 
Il eft dommage, que tant de douceur, 
de délicatelTe & d’amabilité, aient été 
facrifiées par une démarche impru- 
dente, & par un monftre d’infenfibi» 
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lîté Si de tyrannie. Jufte ciel! oa , 
vient m’avertir que le pauvre Mon- 
tague fe trouve beaucoup plus mal. 

Je vole à fon fccours. 

C’en eft fait , ma chère amie , le 
plus tendre des époux vient de tcr-_ 
miner fa carrière. La mort Ta déli- 
vré de tous les malheurs qui n’ont 
celTé de l’accabler depuis l’inflant de 
fon mariage. Je vais tâcher , fi la 
douleur me le permet , de vous ra- 
conter les particularités d’une fin 
auffi touchante. AulTi-tot que j’ap- 
pris qu’il étoit plus incommodé , je 
courus au plus vite à fa- chamblCx 
je le trouvai luttant contre les ter- 
ribles avant-courcurs.de la mort; il 
étoit fans parole, la main de fa chère 
Laure ferrée dans la fienne , les 
yeux fixés languilfamment fur cette 
epoufe chérie : il les leva un inftant 
vers le Ciel , comme pour implorer 
fa protcélion , fit iip effort pour porter 
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cette main à fa bouche ; mais les forces 
lui manquant , il retomba fur fon 
oreiller , & expira à l’heure même. 
Miftrifs Montague jetta un grand 
cri , fe précipita fur ce corps inanimé, 

& perdit connoilTance ; nous profitât 
mes de fa fituatiorr, pour l’arracher de 
ce lieu d’horreur , à quoi nous eûmes 
l)eaucoup de peine; elle avoic telle- 
ment ferré fés bras autour de fon ' 
mari , que nous fûmes obligés d’ufei. 
de violence pour l’en détacher & l’env 
porter ailleurs. Alors nous employâ- 
mes tous nos foins à la faire revenir: 

' le Doâeur ^ qui ne la quitta jamais , 
ftôHs dit que û 1rs îâfiines ne T’enofent 
point à Ibn fccours, elle ctoit perdue 
■ fans refTource, Je vous écris mainte- 
r.ant à coté de fon fit, où elle^'eft 
dans un état d’infenCbilité qui nous 
r allarme : mon cœur fe déchire à 
la vue de ce trille tableau; que de 
réflexions, ne. fais-je pas en ce mo- 
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ment fur l’in fiabilité des biens , dès 
avantages de ce monde périfTablel 
Je vois devant mes yeux un mo- 
dèle de vertus , de beauté, une 
jeune perfonne deftinée à jouir' 
d’une fortune confidérable , donc 
l’amabilité , l’efprit vif & délicat 
. rendoit la fociété fi agréable , i5c:' 
je la vois fùC un lit de douleur,, 
accablée de chagrins , privée en’ 
quel }ue forte de toutes fes facultés,, 
réduite à la plus grande misère; 
qui ofera, après cela , s’énorgueillic 
des avantages du corps Sç de la 
fortune! — 

Hélas ! fon état varie à chaque' 
inflant, elle vient de palTer de la 
plus froide infenfibilité, à l’agitation' 
la plus violence. Elle appelle à haute* 
voix fon époux , le conjure d’atten-- 
dre un inflant après elle. Ah! s’écrie^ 
t-clle , il ne m’entend pas , il ne veut- 
pai difficer , il’ n’a..- plus d’ôrgille ,, 
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il eft foard ! il eft more ! voyez-vous 
comme il fe fauve. — Mais non, il 
fe retourne , il me fourit. — Écoutez! 
écoutez! entendez-vous cette mufique 
célefle? Il fe perd dans les nues , le 
Ciel lui ouvre un palfage.— Quel éclat 
brille dans fes regards! — Attends, 
Montague, attends, ta Laure veut 
entrer avec toi da^^e féjour de 

Maintenant, Ceeile, c’eft à toi 
qu’elle s’adrelfe ; elle nomme aulîi. 
fon père, fa mère, fon cher enfant , 
tous ceux de fa connoiflTance. Le boa 
M. White & mon père font allés 
ç)iez M. Levifon , l’informer du dé- 
plorable état de fa fille. J’attends, 
leur retour à chaqueinftant. Je viens 
de m’éloigner de la vue de ce fpec- 
taeJe , que mon cœur ne pouvoir 
plus foutenir ; J’irai cependant bien- 
tôt relever la pauvre Morgan qui eft 
abforbée de douleur aux pieds du 
lit' de fa Maîtrefle. — — 
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Je reprens la plume pour vous 
rendre une nouvelle fcène qui vient 
de fe paHer à mes yeux. Je vous 
ai dit que j’attendois le retour dé 
M. White & de mon père, j’ai été 
furprife de leur voir amener M. Le- 
vifon avec eux ; fa femme y feroit 
venue aufll , fi la trifie fituation de 
fa fille ne lui en eût ôté la forcé. Je 
fuivis ce père , jadis fi endurci , dans 
la chambre de la malheureufe Laure; 
clle^étoit toujours dans fen lit, les 
yeux égarés 6c tournés vers le Ciel. 
M. Levifon s’approcha de fon che- 
vet, lui prit tendrement la main, 
en lui difant : eh bien, Laure, vous 
ne voulez donc pas regarder votre 
pèref Mon père! s’écria cette infor- 
tunée, fans favoir ce qu’elle difoit ; 
cfFeélivement , je me fpuviens d’avoir 
eu un père, mais ne favez- vous pas 
qu’il a poignardé mon Augufie, qu’il 
a abandpnné fa propre fille ? Tenez , 
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regardez plutôt ce bel Ange qui vient 
aie chercher, c’eft l’efprit de Mon- 
tague qui me fuit figne de le fuivre, 
iVîcn pauvre enfant , interrompit 
alors ce père vraiment touché, j’ai 
caufé tes malheurs, mais je reviens 
à. toi, oublie , je t’en conjure , mou 
obiljnation barbare. O Mifs Sidney 
ajomart-il , en fe tournant vers moi 
que de repentirs je me fufle épargné ^ 
li j’euITe voulu, écouter vos fages 
semontrances! — En vérité , ma chère 
Cccile, quelqu’ait été fa dureté, 
fou étar vous feroit compartion ; jC' 
ne .puis, comprendre qugt cç. foit le.«. 
même homme. — r— . 

Sir- Richard Jebb me. eonfeille de 
faire tranfporter notre malade demain 
dans la chambre où repofe le corps, 
do; fon mari , dans refpérarrce que> 
ce. vifle. fpeélacle la frappera , la. 
fera revenir, à. elle, & lui arrachera*, 
des larmes.. Cefl: le feul moyen , dUr 
la.fau.vcf. 
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Je viens d’apprendre à Tîndant^ 
que Miftris LevÜon, frappée des 
malheurs de fa Hile, s’ed fentie at- 
taquée d’une fièvre violente , accom- 
pagnée de tranfports, qui font craitw 
dre pour elle. Demain je vous man- 
derai^^out ce qui fe fera paflc juf- 
qu’alors. — ■ — 

L’avis du Dofteur , ma chère 
Cécile , a produit des merveilles. On 
mena ce matin notre pauvre Laure- 
dans la chambre de Ton mari ; on 
avbit ôté le deflus du cercueil , pour 
lui en procurer la vue. Ma chère 
amie, lui dis-^je en y entrant, vous 
fentez-vous la force de revoir encore 
une fois votre Augufte?' Elle me 
regarda d’un air égaré , & foupira,; 
pour toute réponfe ; je la conduifis-^ 
alors auprès du cercueil, elle joignit 
les mains , donna toutes les marques^ 
du plus- violent .défefpoir , fixa.quel- 
que, tçms ce' corps inaoimé , • epfi» fis-: 



jetta dans mes bras, & fondît en lar- 
mes. C’étoit tout ce que je defirois ; 
ces larmes éroient les premières qu’elle 
eût répandues depuis la mort de fou 
époux ; je la laiffaî pleifter long-tems 
fans l’interrompre ; & quand je crus 
qu’il étoit tems de l’éloigner ?le ce 
fpedacle lugubre, Laure, lui dis- je , 
en' lui ferrant la main, vous avez 
aflez fuivi le penchant de votre cœur, 
il cft jufte que la raifon ait fon tour, 
la fortune a épuifé fur vous" cous fés 
traits ; elle va ceflTer de vous per- 
fécuter ; c’efl à vous de réparer les 
brèches qu’elle a faites dans votre 
ame. Elle m’écouta en filence, avec 
attention, les mains toujours jointes, 
& l’efprit abforbé dans fes triftes pen- 
fées. Ma chère amie, continuai- je , 
ccflez de - vous plaindre de la perte 
' d’un tendre époux , je crois' l’enten- 
dre voiis fupplier de fupprimer des 
foupirs qui troubleroient le repos 
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dont il jouit , (î les bienheureux pou- 
voient refientir quelques peines. Vous 
devez encore efpérer. — Efpérer! in- 
terrompit-elle vivement ; non , l’ef- 
péfance , ce dernier fôutien des mal- 
heureux , eft a£luellement hors de ma 
portée. — Hélas! ma tête cfl déran- 
gée ; je me fouviens d’avoir un père, 
une mère. — Mais à quoi bon ? Ils 
ont abandonné l’infprtunée Laure.. 

Non , m’écriai je , ils ne vous ont 
point abandonnée, ils afpirent au mo- 
ment de vous recevoir dans leurs 
bras , de vous ferrer contre leur fein ; 
defirez-vous les revoir ? Ouï , répon- 
dit- elle avec tranfport, jevoudrois 
leur recommander ma petite orphe- 
line , & obtenir leur bénédiélion , 
avant partir de ce monde. Je tentai 
alors de la faire fortir de ce lieu 
d’horreur ; attendez , me dit-elle d’un 
ton fuppliant ^ vous ères mon amie , 
ne me refufez -pîts une dernière coa- 
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folation , laifTez-moi contempler ce 
corps jufqu’à ce que mon fang fe 
fige dans mes veines, le terme n’en 
fera pas long, je le fens ici, aiouta-c- ‘ 
elle en portant la main fur l'on cœur; 
promertez-moi auffi , au nom de 
Tamitié , d’avoir foin que le même 
tombeau renferme nos iriftes reftes. 
La voix lui manquant à ces mots , 
elle tomba fani connoiflTance. — Elle 
ell maintenant dans un état plus 
calme, le fommeil s’eft emparé de- 
fes fers ; puiffe-t-il lui être favora- 
ble! Sir Richard dit que tout dépend - 
d« 6€ moment , je ne veux point 
l’abandonner , je ne tarderai pas à 
vous donner de fes nouvelles. Jc- 
fiiis 5cc« ' ' 

HeiïRIBTTÏ SlDNETt 
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L ET T. RE LXVIII. 

Mifs SlDNKT à Mîfs B INC, 

O ma Cecile! le pluf grand det 
malheurs eft enfin arrivé , la nature 
efi en deuil pour la plus aimable de 
fei filles f touc efl ici dans la conf* 
tcrnation, nous venons de perdre 
rincomparable Laure. 

Je vous «vois annoncé ï la fin 
de ma dernière lettre , que du réveil 
de cette infortunée déneodoienttou« 
tes nos efpéiances. J’entrai dans fôn 
appartement après vous avoir écrit, 
je me gliflTai doucement, à côté de 
fon lit, ellecontinuoitde dormir, & 
ne s’éveilla que plus d’un quart- 
d’heure après , fe plaignant d’une foifi 
extrême. Je fis entrer Sir Richard, 
qui , l’ayant regardé , fecoua la tête : 
M Doâeur, lui dit -elle, aulC-tôt 
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qu’elle l’apperçut , ne trompez 
» point mes bienfaiteurs ; je fens ma 
» fin s’approcher, mon cœur n’a plus 
>» la force de battre. Henriette , ma 
» tendre amie , ne pourrois • je pas , 

» avant mourir, revoir encore une fois 
» ma petite Ceclle ; je voudrois, avant 
9» la quitter , lui donner le feul bien 
» qui me refie, la bénédidion d’une- 
31. mère qui n’attend que cela pour aller • . 

rejoindre Ton époux. Vous m’avez 
» dit aufiî que je pouvois efpérer mon 
y» pardon de mes parens à qui j’ai man- 
j»quéî où fom*d^f II tems qu’ils . 

)• fe bâtent de paroître. ** . 

Tranquillifez - vous , ma chère 
Laure , .lui jépondis-je, pouvant à 
peine articuler; votre mère eft in- 
commodée, .& ne peut venir, mais 
.votre père n’afpire qu’au. moment 
de vous afiurer qu’il vous a rendu 
toute fa tendrefle.— En ce cas, faiccs- 
le“ entrer, priez-le de me bénir avant 
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,, que la mort ne me ferme les yeux; • 

,, quant à ma mère , j’efpère la revoir 
,, dans un féjour plus fortuné. ** 
J’ouvris alo£* la porte à ce père dé- 
folé; il s’approcha du lit de fa fille, 
tenant dans fes bras la petite Cecile ; il 
fe précipitaaufiî tôt à genoux les larmei 
aux yeux ; mais elle lui tendit la main, 
en difant : „ daignez-vous , ô mon 
,, père ! accorder le pardon de votre 
,, Laure; lui permettez-vous d’enfé- 
,, velir fa faute dans fon tombeau 
„ peut-elle fe flatter d’obtenir votre 
,, bénédîdion, & l’oubli de de-_ 

,, fobéifTance? ** Hclas! ma pauvre' 
fille , répondit-il en fanglottant , que ' 
parles-tu de pardon à un père bar- 
bare , qui te l^ demande lui-même?- 
Il fe reproche amèrement d’avoir eu 
la dureté de facrifier fa fille unique. 

,, Ne vous reprochez rien , intér- 
,, rompit cette vertueufe mourante, 

I, le Ciel a permis q^ue tout fût pour 
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„ le mieux ; je méritois mon fort, 
ff & je meurs contente de me* re- 
,, voir dans vos bonnes grâces :afîu- 
,, rez ma mère de l’amour refpec- 
ft tueux que je n’ai jamais cefle d’a- 
voir pour elle. Henriette , donnez- 
moi mon enfant , Sc foulcvez tant 
„ foit peu ma tète, •» Elle embraflTa 
alur» tendrement la petite Cecile qui 
pleuroit , comme li elle eût prévu 
qu’elle alloic perdre la mère. Elle 
paHa Ces deux petits bras amour dû 
cou de l’infortunée Laure, qui la ferra 
contre Ton feîn . & lui d»r 

tibn : ,, 6 mon cher enfant , feul gage 
„ d’un amour malheureux , portrait 
,, vivant de mon aimable A ugufte , 
„ il faut que je t’abandonne ! que je 
„ te laiflfe expofé aux misères atta- 
,, chées à la vie humaine; dénuée* 
,, moi-même de tout ici bw, je n’ai 
„ rien à te laifler. M. Levifon , je 
,, vous le recommande ; fervez lui 
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ff de père ; que votre tendreffc fe 

r'^'vtille en fa faveur ! Je prie le Ciel 
^ .qui m’a condamnée aux plus fé- 
,, vères afîlicUons , de regarder d’un 
. P, oeil plus favorable une pauvre pe- 
p, cite orpheline. Ma chère Hea- 
,, riette , répétez-lui fouvent 'a trille 
„ hilloire de ceux à qui elle doit 
„ le )our. Menez-là de tems en terni 
P, répandre quelques larmes fur le 
P, tombeau de fon père , qu’elle ea 
,, chérifle & refpede à jamais U 
P, mémoire. Que mes -malheurs lui 
Pf fervent de leçon pour éviter les 
. Pf écueils dans lefquels je fuis tom- 
bée par une démarche imprudente, 
,, Enfin, Henriette, pour dernière. 
Pf preuve *de ma rcconnoilTarce , re- 
,, cevez ce portrait., Sc confervcz- 
• ,, leprécieufement jufqu’àceque ma 
fille foit en état d’en connoître la 
,, valeur; « en difantces mots, elle 
tira de - foo fein celui de fos cher 
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Augufte. Je le pris Sc le portai à mes. 
lèvres, fans pouvoir prono^:er une 
feule parole. ,, Je vous remercie , re- - 
„ prit elle , "de cette marque de 
,, votre ellime. « Sa voix s’atToibliC- 
fane de plus eu plus, elle s’arrêta un 
moment,. & dit enfuite un trille adieu 
à fa fidèle Jenny ; elle baifa & bé- 
nit plufieurs fois fa petite fille , qu’elle 
ne voulut pas me rendre. M. Levifon 
ctoic toujours à genoux à côté de 
fon lit , gardant un trille & morne 
filence , qui n’étoit iaterrompu que 
par nos pleurs. — Elle le plaignit en- 
core de foif, & demanda, un peu 
d’eau , mais elle n’eut pas le tems de 
la porter à la bouché. Ëlle tomba 
dans une efpèce dé cocvulfion ; fon 
père "défolé , fe levant avec fon im- 
pétuofité ordinaire, fe précipita fur 
fa fille expirante; âc avant qu’on 
put l’en arracher, elle avoit déjà 
rendu à fon Créateur fon ame pure 
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& vertueufe. Je n’entreprendrai' pas 
de vous peindre ma douleur à la 
vue de cette fcène touchante ; le fou- 
venir de ce couple charmant fe pré- 
fente fans cefle ’à mon imagination ; 
je crois les voir tous deux entourés 
de guirlandes célelles , couronnés de 
fleurs qui ne fe fanent jamais, jouif- 
fans de cette félicité ,dont nous ne 
pouvons nous faire d’idée fur la terré. 

Je n*e plais à aourir ces illuflont 
qui me confolent; je vous confeille 
de vous fervir des mêmes armes con- 
tre la jufle douleur que ya, vous eau- 
fer la perte d’une amie aufli méri- 
tante. D’ailleurs’,' tout efpoir de 
bonheur étoit anéanti pour elle, fa 
raifon lui eût été d’une foible ref- 
fource, la religion feule eût pu lui 
faire fupporter fes peines ; aufli re- • ' 
garda-t-elle la mort comme la feule 
ehofe qui pût la rendre heureufe. . 
Toute autre réflexion fur ce fâcheux 
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événement ne pouvant qu’irtiter yo- 
tre fenfibilité , je m’abilicndrai d’en 
dire d’avantage. 

Les corps de ces deux époux in- 
fortunés doivent être réunis dans un' 
même tombeau, jeudi prochain, & 
dépofes dans la* chapelle de M. Le* 
vifon , où on leur rendra les hon- 
neurs funèbres. M. White, monpère, 
Miflris Morgan & moi accompagne* 
rons à Northampton leurs précieux 
relies. 

Je fuis &c. 

HeNXIETTE SiDNEY. 


Fin de Lxubs Cr ^ucuSTt, 
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